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MA TmS-CEREu SEuas,

La grdce de Notre Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Le départ de la malle me presse; cependant
impossible de la laisser partir sans vous adresser nos remerciemeuts bien sincères pour votre
bonté enversla famille chinoise.Oui, nousjouissions et nous étions émues de reconnaissance,

en voyant raffection que nos bonnes et chères
Saeurs de France nous conservent; pour nous,

c'est un attachement si vrai, que l'éloignement
ne fait que le consolider.
Recevez donc nos remerciements pour tous
tes objets que nous avons reçus de vous, trop
bonne Soeur! Iln'y a pas jusqu'à des chiffons de
soie qui ne soient très-bien accueillis; car notre
pauvreté nous fait tirer de presque rien des
choses très-utiles. Ainsi, pour exposer le SaintSacrement, il faut un socle; eh bien, nous le
fabriquons avec de petits morceaux, à 'aide
de bandes dorées, et, lorsque les morceaux
manquent, nous recourons au papier de couJeur. En un mot, le bon Frère Vautrin trouve
que nous faisons son affaire pour. les missions,
car il aime a avoir quelque chose de prêt
pour le besoin. Bon Firère! qu'il est précieux !
quel boa esprit 1 quelle simplicité!.
Il faut maintenant que je vous fasse part
d'une grande consolation que nous avons
éprouvée. Le premier dimanche d'octobre, une
demoiselle de dix-huit ans faisait abjuration
du protestantisme. Sa ferveur souten»e lai faisaitdemander la même grice peur sa famille.
Dieu, et Marie %laquelle elle a une dévotiom

toute particulière, viennent de lui accorder ce
qu'elle désirait en la personne de sa jeune
soeur, âgée de douze ans; elle fréquente la
classe riche; mais, soit dit en passant, les jeu-.
nes personnes de cette école le sont plus de
nom que d'effet. Cette chère élève de ma Soeur
Marie s'était préparée à cette grande et importante action, par une retraite de trois jours, qui
servit aussi à préparer les enfants qui renouvelaientleur première communion, faite quelques
jours auparavant, chacune dans leur paroisse
selon la volonté expresse de MM. les Curés.
Notre jeune néophyte, vêtue de blanc, ainsi
que ses compagnes, portait elle seule une couronnederoses bénites; sescompagnes forrgaient
cercle autour d'elle; sa soeur lui servait de marraine; et toutes deux paraissaient si pénétrées
d'esprit de foi, que les yeux se mouillaient de
larmes qu'on avait peine à retenir.
Voilà la troisième abjuration que reçoit notre
bon Père, et tout fait présager l'heureux moment pour le frère âgé de seize ans. Il vient
régnlièrement à notre chapelle, et il a eu des entretiens avec M. Guiliet.Son extérieur. est candide, et il se plaît, pendant ce beau mois,àk
offrir des fleurs à la très-sainte Vierge, par

lentremise de sa jeune soeur. Jugez si la bonne
Mère Immaculée voit cela avec indifférence!
Venons enfin, après vous avoir édifiée, a
vous récréer un peu, ainsi que toutes nos bonnes SSeurs, qui nous ont fait cadeau de quatre
beaux vases et douze bobèches en cristal pour
notre chapelle, puis des pelottes ménagères;
enfin qui nous comblent de témoignages de
leur sincère affection. Dites-leur, au nom de
toutes leurs Soeurs de Chine, que nous les aimons autant qu'elles nous aiment, et que nous
leur donnons ample part dans nos bonnes oeuvres et souvenirs devant le bon Dieu.
L'oeuvre chérie de la Sainte-Enfance est
toujours celle sur laquelle je m'exprimneavec le
plus de plaisir. Sans vous parler de la bonne
disposition que nous trouvons dans le coeur de
nos jeunes élèves, passons à leurs récréations,
accompagnées de petites sottises.
La troupe se compose de la demi-douzaine
capable de jouer ensemble. Les deux aînées,
de huit et neuf ans, sont les petites surveillantes et donnent le mouvement; les quatre
autres ont de quatre a cinq ans; il y a entre
elles beaucoup d'accord, les disputes n'ont pas
lien; seulement quelques larmes coulent, et il y

a quelques cris bien forts (car le Chinois ne
sait pas exprimer sa peine autrement); mais le
calme se rétablit bientôt, si la Soeur, qu'elles
nomment Ta-ty (mot qui exprime la vénération) arrive : la désolée se réfugie près d'elle,
et la tenant de ses petites mains , semble lui
demander protection pour avoir justice, ce
qu'elle obtient par un éclaircissement: et souvent c'est un faux pas ou une poussée peu mesurée qui, en courant ou en sautant, a fait perdre
l'équilibre une des joueuses. Après toutces petits accidents donnent occasion de découvrir en
elles une bonté qui les porte à se rendre service
mutuellement; ce que nous attribuons à la grce
du saint Baptême; car le Chinois paren est
d'un égoisme parfait : je l'ai vu, avec un étonnement difficile à dépeindre, travailler avec
un compagnon, moins adroit et exposé àseblesser par le poids de sa charge, et ne pas daigner y faire la moindre attention, le regarder
même de cet air de dédain qui est propre à ce
peuple. Bien plus, c'est qu'il n'est pas plus
ému s'il y va de la vie; il laisse froidement son
compatriote se noyer, s'il ne voit pas à le sauver l'espoir de quelques piastres; et pire encore est arrivé à un officier français. Ayant

quitté son bâtiment pour venir à terre dans une
petite barque, il ne s'aperçut du danger qu'il
courait (leau entrant assez fort par une ouverture), que lorsqu'il était déjà en pleine mer: le
trajet était trop long et la barque enfonçait.
Voyant une jonque chinoise, il lui demande
secours en promettant sa montre en réconmpense; le Chinois comprend et répond : Je
saurai toujours bien l'avoir, lors même que ta
semis au fond de la mer. Il recut secours d'un
autre et ne périt pas. Oh !ma chère Soeur, qu'estce que l'homme sans la religion ?
Voilà, j'espère, une longue lettre; sans doute
vous serez contente de moi, si vous aimez les

bavardes.
Je termine cependant et vous prie d'agréer
notre affection respectueuse; veuillez aussi
remercier toutes nos bonnes et chères Seurs
de leurs dons. Nous les embrassons toutes
cordialement dansles SS. Ceurs de Jésus et de
Marie Immaculée, vous en particulier, de laquelle je suis heureuse d'être la respectueuse
Seur en N.-S.
Soeur AUGÉ.

Ind. Fille de la Charité.

Extrait d'une lettre de la Saur TRaÈoSB, Fillf
de la Charité, à sa famille.

Mnc

as iuM.
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Je veux vous raconter un trait de superstition dont nos pauvres païens viennent
de nous donner le spectacle. Et d'abord vous
n'ignorez pas que leur culte d'adoration se dirige vers les puissances infernales : le démon
est leur grand Dieu : donc, pour lui plaire
et pour éviter ses châtiments, car ils le craignent beaucoup, que ne foot-ils pas? Quelle
honte pour les chrétiens qui foot si peu pour
notre Dieu, si bon, si digne de tout notre
amour! Dans la soirée du 16, lendemain de
l'Assomption, nos Chinois s'agitent, vont et
viennent, se groupent dans les coins des rues,
toutleur extérieur annonce de l'extraordinaire;
les falots de trente-six couleurs sont suspendus

aux croisées; enfin, la nuit, temps propice
pour leurs fêtes diaboliques, met fin à leuis
préparatifs, et la fête nocturne commence. Les
rues sont éclairées par des illuminations nonpareilles; la musique diabolique retentit dans
toute la cité avec un tumulte, un fracas trèsdigne de celui auquel ils rendent hommage.
Mais que vont-ils faire?... Ceux qui veulent
profiter du repos de la nuit ne le peuvent, on
est contrait de quitter son cama et de s'assurer
du fait. Oh! Sauveur! que voit-on? l'image
vivante de l'enfer, autant qu'on peut s'en former une idée. Une interminable processioa
de païens, portant des bannières sur lesquelles
sont des images diaboliques, dont la lumière,
placée dans le centre, ne sert pas peu à les fain
ressortir; d'autres portent des brancards chargés de leurs profanes et impies divinités; de
distance en distance sont des torches ardentes,
des oriflammes, etc., et dans le centre est placé
un épouvantable dragon, produisant une lumière étincelante, ayant au moins huit à neuf
mètres de longueur; il est porté par un grand
nombre de païens, lesquels, au moyen de quelques ressorts, lui font faire les mouvemeant
propres à cet animal furieux.

Partout où passe ce dragon, figure du diable,
dans l'opinion de ces pauvres païens, le mal,
disent-ils, en est banni.
Après la procession, ils en font un feu de
joie, et leur croyance est qu'il monte au
ciel.
Oh! qu'il est triste de voir des âmes rachetées au prix du sang d'un Dieu, être dans un
tel aveuglement!... Priez pour eux, afin que
leurs yeux s'ouvrent à la véritable lumière,
qu'ils reconnaissent enfin le Dieu qui les a
créés, qui les aime, et qui veut les sauver. Oh !
que notre reconnaissance doit être grande envers Dieu, de nous avoir fait naitre enfants de
lumière. Vivons d'une manière digne de notre
élection.
S. TaÉEÎSE.

Ind. Fille de la Charité.

Leure de la méme, à sa Soeur, Fille e la
Charité, à Pars.

2 novembre 1OM.

MA BIsEn casRE VICTOIRE ,

La grdce de Notre-Segneur soit avec noiu
pour jamais.
Mon silence te chagrine, j'en suis sûre;
mais tu le sais par expérience, il faut savoir sacrifier le plaisir au devoir, et se dédommager
devant Dieu des privations que ce devoir nous
impose. Au ciel, au ciel reportons toutes nos
espérances, là seulement nos désirs de bonheur seront véritablement satisfaits; jusque-là,
bonne Victoire, souffrons les privations avec
amour, générosité, je dirai même, allégrese..

Mourons volontiers chaque jour. Prie notre
bon Maitre de me faire comprendre les avantages de cette mort incessante, afin que je ne
mette jamais obstacle à ses adorables desseins.
Tu y es intéressée, chère Seur, car si je suis
courageuse et fidèle, je te suivrai dans la patrie. Oui, j'ai la douce. confiance qu'il nous
sera donné de nous y rejoindre bientôt... Ici,
tout parle de mort; le néant des choses de ce
inonde frappe d'une manière beaucoup plus
sensible, et la vie ne parait plus qu'un songe.
Tout semble si peu stable, si incertain ! on ne
peut s'arrêter a aucun projet pour l'avenir,
même en ce qui concerne les oeuvres; on vit
au jour le jour, entre les mains de la divine
Providence, sans savoir comment se passera
le lendemain. Aussi jamais la pensée de la fragilité de la vie, de la rapidité de ses épreuves
ne m'a été si présente; mais cette vue continuelle du terme de rexil, loin de nuire au
devoir , sert d'aiguillon pour le faire remplir
avec plus d'exactitude, et en vue de Dieuseul.
D'après ce petit aperçu, chère Victoire, il te
sera facile de te figurer ta pauvre soeur en
Chine, enfoncée dans sa classe, et visant de
Woutes ses petites forces vers la chère éternité.

Je veux t'entretenir aujourd'hui de nos enfauts, qui viennent de nous donner bien de la
consolation; elles sortent d'une retraite de deux
jours, doot j'ai suivi avec elles les saints exercices.
Leur piété naissante envers notre Immaculée Mère se développe sous des traits qui présagent un heureux avenir. Les voilà pour la
plupart Enfants de Marie; ce titre auguste fait
une vive impression sur leurs coeurs; toutes
voudraient être de ce glorieux nombre : des
larmes fréquentes, des demandes réitérées démontrent leurs pieux désirs; mais un délai plus
ou moins prolongé ne sert qu'à leur faire apprécier davantage celte insigne faveur.
Le jour de l'Immaculée Conception appelé
par tant de voeux, I'une d'elles vint me dire
avant la Messe: Ma Soeur, je voudrais que mon
coeur fût bien pur pour recevoir Notre-Seignenr, et pour cela je voudrais dire à notre
Père les petites fautes que j'ai commises depuis
hier, j'en connais plusieurs.
De si heureux commencements donnent lies
d'espérer que ces jeunes filles feront leurs plus
chères délices de la pratique de la vertu, et
qu'elles répandront au milieu do monde Il
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bonne odeur de Jésus-Christ. Elles aiment Marie, notre aimable Souveraine, c'en est assez,
leur vertu naissante portera des fruits pour la
vie éternelle: Marie est si puissante et si bonne!
Leur disant un jour que nous les avions données a la très-sainte Vierge, qu'elles ne s'appartenaient plus, toutes unaniemenent expriinmrent, par un doux sourire, la joie qu'elles
éprouvaient de cette donation. Leurs cahiers
portent partout le beau nomi d'Enfant de Marie. Leurs compositions, françaises ou portugaises, de chaque jour, ont souvent pour objet
le bonheur d'être Enfant de Marie; on y voit
Sivement exprimés le sentiment de leur reconnaissance et le désir d'imiter cette bonne Mère
dansia pratique de ses vertus.Celles qui n'ont pas
encore le bonheur de lui appartenir d'une manière spéciale, nous témoignent sans cesse le
désir qu'elles en ont, aspirant de toutes leurs
forces à cette inestimable faveur.
En corrigeant leurs devoirs de compositions,
j'ai été édifiée des sentiments que plusieurs y
font paraitre. En voici quelques fragments que
tu liras avec plaisir, j'en suis convaincue.
Adressant ces lignes à ses compagnes, l'une
d'entre elles s'exprime ainsi:
Zvi.

2

* Mes chères amies, je désire beaucoup que
» nous profitions bien des jours si délicieux de

» la retraite, que le bon Dieu nous donne pour
" travailler à notre sanctification; laissons tou» tes l'esprit du inonde, et portons nos pensées
»jusque sur le Calvaire. Là, seules avec notre
* bon Sauveur, nous apprendrons jusqu'i
* quel point il nous aime, et comment nous
* devons I'aimer. n
Une seconde ajoute :
« Notre coeur doit être tout i Dieu en re* connaissance de ce qu'il nous donne des jours
* si précieux, pour nous bien préparer à être
a les Enfants de Marie. Oh! comme il fautbien
» en profiter, mes chères amies; j'aime beau» coup les exercices de la retraite, ces jours
a sont pour moi des jours de consolation. n
Une troisième, s'adressant a sa maitresse :
a Quel bonheur, ma chère maitresse, je re» cevrai bientôt; Jésus viendra dans mon coeur!
» Je vais bien me préparer dès ce moment, en
" faisant tout pour son amour et en évitant
" le péché; et quand il sera dans mon coeur,
» oh! comme il me rendra heureuse et comme
" je le prierai pour vous! Quel bonheur de
b pouvoir employer ces deux jours a la re-

» Iraite, pour me préparer à être reçue parmi

» les Enfants de Marie et à gagner la gràce in. signe du Jubilé! Oh! que de grâces! Oh!
* que Dieu est bon envers moi, et combien
a je dois être reconnaissante! Priez le Sacré» Coeur de Jésus pour

inui
, je le ferai pour

* vOUS. n

Une quatrième s'exprime ainsi :

mMA

CHERE

MAiTRESSE,

» Quelle joie inonde mon âme, chaque fois
* que je pense que j'aurai bientôt le bonheur
» d'être reçue an nombre des Enfants de Marie!
» Oh! comme je veux m'y préparer pendant
" la retraite! Jamais je n'avais eu la pensée que
n la très-sainte Vierge serait ma Mère; priez" la pour moi, afin que je ne sois plus aussi
» méchante que je le suis. Je désire aussi beau» coup gagner mon jubilé je regarde cette
* grâce comnie une des plus grandes que je
i puisse recevoir en ce monde; je serais donc
* bien ingrate et bien insensée, si je négligeais
* les moyens propres à la mériter. Priez bien
a la très-sainIe Vierge pour moi, afin que je
* sois bien sage le reste de nia vie. w

Une autre s'adresse à M. Guillet:
a Mon TI&S-DIGNE PÈRE,

» Je vous suis si reconnaissante d'avoir bien
* voulu me recevoir au nombre des Enfants de
a Marie, que je ne pourrai jamais assez vous
aremercier de cette faveur insigne. Les expres» sions me manquent pour vous en témoigner

" toute ma reconnaissance; car la sainte Vierge
» m'a fait connaitre la grandeur de la grace
" qu'elle m'a faite en me recevant pour son
" enfant. Quand j'étais petite protestante, je
» n'aurais jamais pensé devenir un jour son
» enfant; et maintenant, que ferai-je pour
a montrer à cette bonne Mère toute ma grati-

» tude? Ah! je le sais, mon très-digne Père,
Sje lui temoignerai ma reconnaissance, par
a l'imitation de ses vertus, le seul moyen qui
a puisse me rendre agréable à ses yeux; et ce" pendant, malgré mou désir d'imiter ma
» Mère chérie, je commets encore bien des
a manquements. Je manque de zèle pour
Schanter ses louanges, et je ne donne pas
a toujours le bon exemple à mes petites coma pagues; cela vous prouve, mon très-digne
s père, combien je suis méchante et indigue
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» d'être son enfant. Mais à l'avenir je Lâchera!
» de mieux faire avec le secours de cette bonne
» Mère; je désire toujours lui appartenir sur la
» terre, et si je suis fidèle, elle sera aussi ma
b Reine dans le Ciel. »
Enfin, et je termine cette lettre déjà un
peu longue, une sixième écrit ces touchantes
ligues :
MA TRis-RESPECTABLB SOEUR,

. Que je suis heureuse de venir ici en classe
O où je reçois tant de faveurs! Ah! oui, si je
a ne suis plus hors du sein de l'Eglise caStholique (t), c'est à vous, après Dieu et
a la sainte Vierge, que je dois ce bonheur.
SC'est ici qu'on m'apprend à aimer et a servir
a mon Dieu et à pratiquer la vertu; je cona nais et je comprends ce que vous avez fait
a pour moi, et je n'ai rien fait pour vous témoi" guer ma reconnaissance. O ma Soeur, cela
a est-il possible? Je vous suis si reconnais» sante pour tout ce que vous faites pour nous!
* Et si nous n'étions pas toutes pénétrées de ce
» sentiment envers Dieu, après tant de faveurs,
(1) n y a un an qu'elle est catholique.

* nous nous rendrions digues de l'enfer. Ah!
» ma respectable Seur, je connais la différence
» entre les plaisirs qu'on goûte dans le monde
* et ceux que l'on trouve au service de Dieu;
* je le déteste ce vilain monde, au moins je
* veux le détester avec toutes ses pompes. Oh!
* que je voudrais qu'il me fût donné de rester
a dans ce doux asile, où je puis servir mon
a Dieu dans le silence et dans la paix, cette
a paix si délicieuse que le inonde ne peut don* ner, et qu'on ne trouve véritablement qu'au
» service de Dieu. Si cette faveur pouvait
a m'être accordée, je m'estimerais bien heua reuse. J'ose l'espérer de la bonté de Dieu et
a de la vôtre, ma très-digne Soeur, si toutefois
" la chose est possible. Dans ce doux espoir,
" daignez agréer, etc. *
Admirons ensemble, chère Victoire, le travail de la gràce dans ces jeunes coeurs qui, il y
a si peu de temps encore, étaient tout-à-fait
étrangers à ses divines impressions. Oh! si
nous les avions toujours dans la maison, il
nous serait plus facile de les cultiver, et nous ne
tarderions pas à voir en eux des fruits d'une
vertu solide, droite et éclairée. Mais rentrant

chaque jour au milieu du monde, nos pauvres
élèves dissipent bien promptement ce qu'elles
ont recueilli avec beaucoup de travail et d'assiduité. Quand je vois arriver l'heure de la sortie
de la classe, mnon coeur est navré; mais je n'y
puis rien, que les recommander de toute mon
âme à notre bonne Mère et à leurs bons anges.
Prie, afin que des coeurs si bien disposés aillent toujours croissant dans la pratique de la
vertu. Nous n'avons qu'un seul Manuel des
Enfants de Marie, je voudrais tant que chacune
en eût un; il leur serait si utile! Je compte
sur la bonne Providence pournous en envoyer
le plus tôt possible, ainsi que des médailles,
s'il y en a de spéciales pour l'association; nous
leur donnons ici celles de l'Immaculée Conception, et je pense que c'est la même partout.
Adieu, chère Victoire, je t'embrasse bien
serré, en l'amour de notre doux Sauveur et de
notre bonne et immaculée Mère. Je me tiens
unie à toi, auprès de la crèche du Saint-Enfant,
que nous irons bientôt adorer et surtout aimer
et chérir de toute l'étendue de notre affection.
Ta Soeur qui te chérit,
Soeur THiRiSE,
Ind. Fille de la Charité.

Lettre de M. MONTELS, Missionnaire apostolique, à M. SALVAyTRE, Secréaire-Génémlra
à Paris.

14 juin 1850. A bord du Robert-SmaU.

TRES-CHER COUSIN ET BIEN-AIMÉ CONFIiBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Nous voguons à pleines voiles aujourd'hui.
On dirait que c'est saint Jean-Baptiste luimême, dont nous faisons la fête, qui nous sert
de pilote, tant le vent nous est favorable. Du
moins sommes-nous tous intimement persuades que c'est aux ferventes prières des deux
Familles, que noussommes redevables de l'heureux temps que nous avons. Nous avons perdu
la France de vue, et il n'y a plus d'espoir
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pour nous, nous dit le pilote, de revoir la
chère patrie. Nous faisons six lieues ài heure ,
et ce soir, nous quitterons la Manche, pour entrer dans le grand Océan. Les deux journées
précédentes n'avaient pas été aussi bonnes;
nous avions le vent contraire, et nous ne pouvions avancer qu'en faisant de grands contours. Puis, à cause de la marée, nous avons
été obligés de jeter l'ancre trois fois durant six
ou sept heures chaque fois. Du reste, pour
tout ce que nous pourrions désirer, tout va
on ne peut mieux. D'abord la quinzaine
de mal de mer, qui était si fort redoutée,
n'a encore commencé pour aucun d'entre
nous. Nous avons un excellent appétit, et le
régime du navire est bien suffisant pour le
satisfaire. De règle, il y a deux grands repas,
l'un à huit heures et demie du matin, l'autre
à trois heures et demie du soir; puis trois collations, l'une à midi, l'autre a sept heures, et la
troisième à neuf heures du soir; et rien ne
manque au service. Nous prenons tous nos

repas avec M. le capitaine, son second, et
le premier de ses officiers, qui tous les deux
sont aussi affables et respectueux envers nous
que leur chef.

Quant à nos exercices de piété,
avons une liberté pleine et entière;

nous
nous

agissons aussi librement que si nous étions

dans notre chère Maison-Mère. C'est ordinairement sur le pont que nous faisons tous nos
exercices de piété, et sans la moindre difficulté.
Nous avons eu chaque jour l'ineffable bonheur
d'offrirle très-saint sacrifice de la Messe, et nous
espérons que nous ne serons privés que trèsrarement de cette douce consolation. Nous ne
nous sommes pas encore servis de la petite
cabine qui est destinée à nous tenir lieu de
chapelle; elle était nécessaire pour loger le
pilote qui nous dirige sur les côtes d'Angleterre; mais le capitaine doit la mettre à notre
disposition au moment de son départ, qui aura
lien ce soir on demain matin. Vous voyez,
bien-aimé cousin, que nous sommes vraiment
les enfants gâtés de la divine Providence. Je
ne vois pas ce que nous pourrions désirer davantage, sinon de devenir un peu plus fervents dans le service de Dieu. Demander cette
grâce pour nous, et remerciez bien surtout le
Seigneur des grandes bontés qu'il a pour nous;
comme aussi priez tous les Confrères que vous
rencontrerez, et toutes les Soeurs de la Charité

que vous verrez, de nous aider à rendre au bon
Dieu de dignes actions de gràces. Je ne sais

pas quand se présentera une nouvelle occasion
pour vous écrire; mais je vous promets de vous

donner de nos nouvelles par la première que
nous aurons. Veuillez avoir la bonté, en atten-

dant, de faire part de notre heureuse position
à M. Poussou, ainsi qu'à MM. les Assistants et
à M. Pierre Martin, auxquels je vous prie encore de présenter mes affectueux respects.
Je suis à jamais,
Votre très-attaché et respectueux
Confrère et Cousin,
MONTELS ,

Ind. Pritrede la Mission.

Lettre du méme, à M. ETIENNE, SupérieurGénéral, à Paris.

Macao, MI novembre 185.

MONSIEUR ET TRES-BONORB

PR«E,

Votre bénédiction, sil vous plait!

Il sera doux pour vous d'apprendre que vos
trois enfants sont heureusement arrivés au lieu
de leur destination. La divine Providence nous
voulait en Chine : aussi ne nous a-t-elle janiais manqué dans les périls qui se sont rencontrés dans notre route. Tous les trois,
M. Dowling, le Frère Fournier et moi, nous
sommes arrivés aussi bien portants que nous
fléions au moment de notre départ. Cest le 17
de ce mois que nous sommes arrivés à Hong-

Kong, à six heures du soir. Nous n'vp-ons pas
eu le temps de metire pied à terre. Le lendemain, à sept heures du matin, nous étions sur
un bateau à vapeur qui se rendait à Macauo, et,
à midi, nous étions au milieu de nos chers Confrères. Personne ne pensait à nous ce jour-là.
Le bon M. Guillet avait donné commission à
quelques Pères Dominicains, qui résident à
Hong-Kong, de nous accueillir pour quelques
jours, se proposant lui-même de venir nous
prendre à Hong-Kong; de sorte qu'il fut tout
joyeusement surpris de notre subite arrivée.
Nous sommes contents de notre voyage, quoique sous le rapport spirituel nous eussions pu
espérer un peu plus de satisfaction, ainsi que
pourra vous l'apprendre M. Salvayre par tous
les détails que je lui donne.
Que ces Chinois nous paraissent bons, aimables, mon très-honoré Père! Leur air candide,
ouvert, enfantin, me va au coeur. Je sens que
je les aime beaucoup. Je suis prêt à donner ma
vie pour eux. Après-demain, nous allons entrer enretraite, afin d'attirer les bénédictions de
Dieu sur notre sublime mission. Et immédiatement après, nous nous occuperons avec ardeur de la langue chinoise, afin d'être disposés

.a partir pour l'intérieur au premier signal.
Dans quelle province irai-je? à quelles fonctions serai-je appliqué? C'est la moindre de mes
préoccupations. Tout l'empire chinois est ma
patrie. La prédication de I'Evangile aux pauvres, ou la formation des ecclésiastiques sont
deux fonctions également chères à mon coeur.
Ainsi je me tiens dans la plus entière indifférence pour ma destination future.
Je vous prie cependant, mon bien-aimnié et

très-honoré Père, de ne jamais oublier que je
suis le plus chétif, le plus misérable et le plus
incapable de tous les Missionnaires, et par conséquent, de conjurerle Seigneur de bien veiller
sur moi, afin qu'il ne permette pas que je l'offense jamais dans un pays où malheureusement il n'est que trop offensé, et que si je ne
puis pas faire grand bien, au moins je ne fasse
pas de mal.
La distance qui nous sépare ne m'empêchera
jamais d'être tous les jours de ma vie run de
vos plus attachés, soumis, reconnaissants et
respectueux enfants en saint Vincent,
Ferdinand MONTELS,

Ind. Prétre de la Mission.

Lettre du même, à M. SALVAYsE, Secrétaire-

Général, à Paris.

Macao, 22 novembre 1850.

Mon TRaES-CHER CONFREIEB ET BIEN-AIME COUSIN,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
C'est le 18 de ce mois que nous sommes arrivés à Macao. Partis de Hong-Kong à sept heures du matin, par un navire à vapeur, nous

avons eu le plaisir de voir M. Guillet vers midi,
et de visiter nos SSeurs, dontia modestie et l'esprit de famille qui règne parmi elles, nous ont
fort édifiés. Les jours suivants ont été employés

à faire ou à recevoir les visites de convenance.
La journée actuelle vous est entièrement coo-

sacrée, pour vous donner des nouvelles de notre
traversée; nouvelles qu'il nim'a été impossible de
vous faire parvenir plus tôt, malgré la meilleure
volonté du inonde.
Je commence tout d'abord à vous apprendre,
bien-aimné cousin, que nous nous portons tous
les trois parfaitement bien. Aprèis une navigation
de près de cinq mois, nous ne sonmmes pas plus
fatigués qu'au moment de notre départ. Nous
sommes disposés à mettre tout de suite la main
a l'oeuvre. Ainsi, il est évident que Dieu a béni
notre voyage, grâce à vos bonnes priires et à
celles des Confrères et des Sours de la Charité,
qui ont eu la bonté de se souvenir de nous.
Nious en conserverons une longue reconnaissance. Je vous remercie bien, cher cousin, des
lettres que vous m'avez envoyées à Macao; elles
m'ont fait un très-grand plaisir. J'ai été grandeanent consolé à la vue des grâces toutes particulières que le bon Dieu avait accordées à
ines bons parents, pour leur donner la force
de lui offrir avec résignation ce dernier sacrilice qu'il exigeait d'eux.
Selon votre désir bien légitime, je vais vous
dédommager du silence forcé que nous avons
été obligés de garder durant tout le cours du

voyage. Ainsi que vous le savez, la tranquillité
de la Manche, au moment de notre départ,
nous avait préservés de toute indisposition. Mais
à peine fûmes-nous en plein Océan, que le
roulis du vaisseau étant devenu plus considérable, mon estomac s'en ressentit un peu. Cependant l'épreuve ne fut pas trop longue :
quatre ou cinq jours suffirent pour m'habituer
au mouvement do navire et à la vie de mer. IL
n'a plus été question de ce mal de mer, même
au milieu des tempêtes presque continuelles que
nous avons éprouvées durant plus d'un mois
sous la latitude du Cap. M. Dowling et le cher
Frère Fournier n'ont point été aussi fortement
indisposés que moi. Ils n'ont éprouvé que quelques malaises passagers, qui sont inévitables
pour les voyageurs sur mer.
Le vent qui nous poussait était aussi favorable qu'on pût le désirer. Il nous faisait parcourir régulièrement soixante-dix ou quatrevingts lieues par jour. Aussi laissâmes-nous
derrière nous, sans presque nous en aperce-

voir, la France, l'Espagne et le Portugal. Le
5 juillet, nous étions en face de Madère, et deux
jours après, nous avions passé les Canaries.
J'avais préparé plusieurs lettres, parmi lestvr.
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quelles il y en avait une à votre adresse, afin
de vous donner de nos bonnes nouvelles; mais
les occasions sur lesquelles nous comptions
nous tirent défaut. Un vent toujours favorable
nous conduisit jusqu'à la zone torride. Là, les
chaleurs, les pluies, les calmes vinreat varier,
durant queklue temps, notre route. Il faut dire
pourtant que nous ne souffrimes pas des chaleurs, comme nous nous y attendions;, un vent
doux, qui ne cessait de régner sur mer, tu
modérait tellement l'ardeur, qu'elles nous paraissaient aussi supportables que celles qu'ou

éprouve en France au fort de l'été. Le i4 juillet, nous étions éloignés de la ligne seulement
de neuf degrés. 11 y avait tout lieu d'espérer
que nous y serions arrivés pour la fête de notre
saint Fondateur : c'était l'assurance que nous
donaaiiM. le capitaine. Mais Dieu, après nous
avoir donné du bon vent, voulait nous faire
goûter du vent contraire. Il nous fallait aller
vers le sud-est, et c'était précisément de ce côté
que venait le vent, et ce vent paraissait vouloir
durer plus d'un jour. Après nous avoir fait
faire plusieurs zigzags, il nous dirigea vers les
côtes de l'Amérique; de sorte que nous n'arriv1ne1 i la ligne que le 29 juillet, àpcis trente-

neuf jours de navigation. Nous fûmes exempts
à bon compte de la cérémonie usitée en cet
endroit parmi les matelots, a l'égard des voyageurs, car personne n'en parla.
Nous avions passé l'équateur une centaine
de lieues au delà du passage ordinaire du côté
de lAmérique, entre le 26 et le 270 degré de
longitude ouest du méridien de Londres. C'étaiL un peu hasardé. Puis le même vent contraire soufflant toujours, il nous rapprocha si
près des côtes, que le 4 août nous n'étions qu'à
vingt lieues du Brésil. Nous longeames ainsi
l'Amérique du sud pendant une dizaine de
jours, en regagnant de temps en temps le large.
Enfin, vers la Fête de l'Assomption, un vent
assez favorable commença à nous pousser vers
le sud-est; mais c'était un peu tard. Vers le
milieu Je l'Octave de cette grande fête de la
très-sainte Vierge, nous étions arrivés sous lamême latitude que le Cap; mais pour y arriver,
nous avions à8 degrés de longitude à franchir.
Il fallait traverser presque tout l'Océan qui se
trouve entre 'Amérique méridionale et la pointe
de l'Afrique.
Ici commence une nouvelle époque dans
notre voyage. Nous étions en plein hiver, les

brouillards froids et le vent glacial du âiid ne
nous permettaient guère de rester sur le pont;
chaque jour, la mer était extrêmement grosse,
les secousses du vaisseau étaient très-violentes;
nous avions de la peine à nous tenir debout ou
assis dans nos cabines. Le 24 août, nous eûmes
un temps remarquable : c'était la fête de saint
Barthélemi, apôtre; les flots de la nier s'élevaient
si haut, qu'ils passaient sur le pont du navire,
qui a plus de vingt pieds d'élévation. Depuis
dix-sept ans que M. le capitaine est sur mer, il
n'avait vu jamais les vagues monter à une si
grande hauteur. Cette mauvaise saison dura à
peu près un mois, et me valut une dizaine de
jours de lit. L'hydropisie de genoux que
j'avais eue à Chàloos reparut, à cause de là
grande humidité que nous avions habituellement. Mais parce qu'il n'est pas facile de se
soigner dans un navire, il a plu au Seigneur de
me guérir bien vite par le moyen d'un vésica.toire appliqué à temps.
Ce fut dans la nuit, entre le mois d'août et
de septembre, que nous avons passé le Cap, par
le 40"de latitude. Seize jours après, nous étions
entre Sainut-Paul et Amsterdam. Encore quelques jours de voyage sous la méme latitude, et

nous allions-nous tourner du côté de Java, après
avoir fait environ 2,3oo lieues au ceur de l'hi-

ver et au milieu des tempètes. Nous avons de
grandes actions de grâces à rendre à Dieu, de
ce que, pendant tout ce temps, nous n'avons
pas en une seule fois le vent contraire. Chaque
nouveau vent ne servait qu'à accélérer notre
course; nous avions réparé un peu le temps
perdu; nous nous dirigions vers Java à voiles
déployées; la belle mer des Indes dans laquelle
nous étions engagés, nous rappelait la bénignité de la mer de Madère et des Canaries. La
bonne saison dont nous jouissions, nous avait
fait oublier les mauvais jours du Cap. Il semblait que nous commencions notre course.
C'est dans la soirée du 2 octobre que nous
arrivâmes à Java. Comme ce fut sur le déclin
du jour qu'on commença à entrer dans le détroit de la Sonde, et qu'il fut impossible de
jeter l'ancre, on fut obligé de marcher toute la
nuit dans l'inquiétude et l'anxiété, sondant a
tout moment, dans la crainte d'aller échouer
contre uon rocher ou quelque banc de sable. Le
lendemain, nous nous trouvions en face d'Anjers, petite ville de Java. Le défaut de vent et
le désir de faire quelques provisions engagèrent

M. le capitaine.à jeter l'ancre pour cette jour.
née. Mais ces Messieurs ne se montrant pas trop

disposés à nous laisser mettre pied à terre, nous
nous y résignâmes très-facilement; d'autant
plus qu'il n'y avait aucune visite a faire sur
terre, cette ville n'étant habitée que par deq
Hollandais ou des Mahométans. Nous joulmes
de l'admirable aspect de Java de dessus notre
navire. Cette ile est un vrai paradis terrestre,
nous nous tiouvions environnés de foréts et de
montagnes verdoyantes. Ces aimables Javanais,
dont la bonté et la douceur avaient déjà gpgni
mon coeur, grimpaient continuellement sur le
navire pour nous offrir les productions de leur
charmant pays. Leur présence réveillait en moi
la pensée des Chinois, qu'il me tardait beaucoup de voir. Aussi nie firent-ils passer une
journée fort agréable. Là encore, il nous fut
impossible de vous envoyer une longue lettre
que je vous avais écrite les jours précédents. Ne
pouvant la faire partir qu'en la remettant entre
les mains du capitaine, des raisons de prudence
nous déterminèrent a ne vous écrire que de
Macao, où nous serions en sécurité et en pleine
liberté. On essaya lelendemain de lever l'ancre,
et au moyen d'un léger vent, on put faire deux

ou trois lieues. Mais ce vent, déjà si faible, viot
totalement à manquer; nous restimes Bhit jours
entiers sans pouvoir avancer d'an pas; nous
avions même toute la peine du monde pour
résister aux courants. Une fois le navire fut entrainé jusqu'à Anjers, après avoir perdu une
ancre. Une autre fois, nous fùnes portés a deux
ou trois pas d'un rocher, et nous courûmes ua
très-grand danger, après avoir perdu une autre
ancre. Enfin, le ai octobre, Dieu nous envoya
un vent assez bon, qui nous fit traverser de
nouveau la ligne. Mais ce vent ne dura pas
longtemps. Aprèsavoir passé f'ile Sainte-Barbe,
les calmes presque continuels vinrent ralentir,
durant un mois environ, notre course. Le
voyage était manqué pour nos conducteurs,
aussi paraissaient-ils toujours tristes. M. Dowling souffrit beaucoup dans ces chaleurs, qui
rabattaient presque complétement. Il nous disait, dans sa simplicité, que si elles duraient
encore un mois, il n'arriverait pas à Macao. Le
12 novembre seulement, nous étions devant
Manille. Des calmes perpétuels nous allions
passer presque subitement aux vents du nord
les plus forts. Excepté la température, la mer
était semblable à celle du Cap; les flots venaient
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de nouveau nous visiter sur le pont, et le vaisseau semblait s'abîmer dans la mer. Il y avait
de quoi craindre au milieu de cette mer parsemée d'écueils, de rochers, de bancs de sable.
Plusieurs vaisseaux anglais ont fait naufrage;
mais Dieu nous a heureusement conservés jusqu'à Hong-Kong, où nous sommes arrivés le
17, à six heures du soir; etle lendemain matin
nous partions à sept heures sur un navire a
vapeur qui se rendait directement à Macao, sans
que nous ayons eu le temps de mettre pied i
terre, de quoi nous n'avons pas été du tout
fâchés.
Je suis pour la vie, etc.
MONTELS,

Ind. Prtre de la Mission.

KIANG-SI.

Lettre de M. LY, Missionnaire Chinois, à
M. ETIENNE, Supérieur-Général,à Paris.

S9 jaillet 185.

MONSIEUR ET TRiS-BONORp

PREB,

Foirebénédiction, ?/ vous plaft.
Retournant de Canton, je suis d'abord arrivé à notre Chapelle de Ling-Kiang, pour
attendre Mg Laribe, comme il me l'avait ordonné par sa lettre que j'avais reçue à Canton.
Quand j'arrivai à Ling-Kiang, il se trouvait a
la Métropole du Krang-Sy, d'où il a envoyé
quelqu'un pour me faire venir chez lui, afin

de célébrer la grande fête de Saint-Vincent ensemble. Après avoir reçu son ordre, je partis
tout de suite pour Seng- Tchheng (métropole).
En y arrivant, je l'ai trouvé absent, parce qu'il
était descendu à Ou- Tchheng, pour administrer douze malades attaqués par une espèce de
peste. J'attendais depuis cinq jours son retour;
mais, au contraire, il m'a encore envoyé une lettre, afin que je descendisse vite à Ou- Tchheng,
pour lui administrer le Saint-Sacrement d'extrême-onction. Y descendant, je trouvai sa
maladie beaucoup diminuée; se levant quelquefois, il se promenait çà et là, c'est-à-dire
dans sa chambre et dans la chapelle, mais il
ne mangeait que très-peu de chose; il a pris
chaque jour une on deux fois des médecines,
suivant l'ordre des médecins; au soir, il a fait
la confession; le lendemain il a reçu le SaintSacrement. Cinq jours avant la fête de SaintVincent, il pensait qu'il pourrait célébrer la
fête avec ses ornements épiscopaux,il m'a dit:
Envoyez quelqu'un à Semg-Tchheng, pour
chercher mes ornements pour la fête, et préparez les chrétiens, qui ne sont pas encore
confirmés, pour recevoir le Sacrement de confirmation asjour du diîanche prochain ; après

tout cela, nous irons ensemble à Seng Tchheng
pour passer le temps d'été dans notre chapelle.
Quand les ornements sont arrivés, sa maladie
commençait As'augmenter de jour en jour. Au
soir de la veille de la fête, il m'a dit: Demain
je ne pourrai pas probablement dire la sainte
Mlesse; mais je désire recevoir dans ce jour
le Saint-Sacrement; donnez-moi done l'absolution. Il s'excitait tout de suite à la contrition,
je lui ai donné l'absolution. Le lendemain il
a reçu la communion. Alors j'examinais que
sa maladie allait de mal en pis. Je lui ai demandé : Voulez-vous que je fasse venir M. Peu.
chaud, qui est dans notre séminaire de SanKhiao ? Il répondit qu'il n'était pas nécessaire
de le faire venir. Le lendemain matin, considérant le danger de la mort, j'ai envoyé un
chrétien i FLinsu de Sa Grandeur, pour inviter
M. Peschaud. Quatre heures après le départ du
courrier, il voulait sortir de son lit et se promener un peu dans la chapelle. Après y avoir
fait un petit tour, avec le secours de deux
hommes qui lui tenaient les bras, il est retourné sur son lit. Après un quart d'heure, il
voulait sortir de nouveau; deux hommes l'aidaient à marcher, mais il n'avait pas la force

de lever les pieds; ils lont porté sur une chaise
auprès de l'autel, pour recevoir le Sacrement
d'extrème-onction. Après l'avoir administré et
lui avoir donné de nouveau lrabsolution avec
l'indulgence plénière, je récitai, avec nos chrétiens, les prières pour les agonisants pendant un quart d'heure; il est expiré tout-a-fait
combie en dormant, sans bouger rien. Le jour
de sa mort est le ao du mois de juillet <85o,
a cinq heures et demie du soir.
Après la mort j'ai envoyé tout de suite un
autre courrier pour l'annoncer à MM. Peschaud
et Jean-Baptiste, qui sont dans notre séminaire. Quant aux autres confrères qui sont.dispersés, chacun dans sa mission, je ne savais
ou ils étaient; c'est pourquoi je n'ai pas pu
leur donner tout de suite la nouvelle. M. Peschaud est venu avec deux séminaristes à OuTchheng, pour lui rendre avec moi les derniers devoirs. Nous avons fait les funérailles
avec une pompe si grande et si bien disposée,
que les palens, qui sont sans nombre dans ce
grand endroit, les considéraient avec surprise,
en disant : Nous n'avons jamais vu des funérailles si bien disposées et si pompeuses. Deux
cents et plus des chrétiens accompagnaient lu

bierre, une partie marchait en avant, autire
après, ils marchaient deux à deux, une chandelle à la main. Ils se divisaient en trois
choeurs: un chceur, qui suivait la grande croix,
chantait le Credo; le second, qui suivait limage de Jésus-Christ, chaulait le Rosaire; le
troisième choeur, qui suivait la bierre, chantait
les Litanies pour les défunts. De cette manière,
ils traversaient les grandes rues; il y avait une
grande foule de païens qui regardaient avec
surprise. Pour toutesles funérailles, nous avons
dépensé 94 piastres; nous avons fait un monument de pierre sur le tombeau, en mémoire
de Sa Grandeur.
Je dis deux mots sur les circonstances de sa

maladie. Le 3 juillet, les, chrétiens de OuTchheng l'ont invité pour administrer des malades; il a pris un petit bateau pour y descendre; il a oublié de porter des habits, alors
il tombait une grande pluie et le vent du nord
soufllait continuellement; il a souffert le froid,
c'est pourquoi il est tombé malade en route.
Arrivant à Ou-Tchheng, il a administré avec

un grand efforL quelques malades, et dit aussi
la sainte Messe. Le lendemain matin, il avoulu
encore la dire; mais, après la consécration, il

ne pouvait plus se soutenir, il fût certainement
tombé par terre, si lon ne lui eût pas donné
une chaise pour s'asseoir. Y restant pendant
quelque lemps, il s'est forcé de nouveau pour
achever la sainte Messe. Après cette fEis, il n'a
plus osé I'entreprendre.
On a choisi les plus savants desomédecins de
ce pays-àa, qui, après avoir examiné sa maladie,
ont donné des remèdes. Il les a pris chaque
jour une ou deux fois; il en a senti de bous
effets pendant les premiers jours. Le si juillet,
je sis arrivéà Ou-Tchheng; j'étais fort content
de ce qu'il allait de bien en mieux; il pouvait
manger avec moi, et causer quelquefois sur les
affaires de la Mission, en disant : Pensez bien
a la maisoni que je désire bâtir à Ling-Kiang,
pour ma résidence; la maison doit ëtre si bien
disposée que nous ne craignions pas embarras
del'îiondatioaqui,chaque aunée, viendra indispensablement. Depuis le commencement jusqu'à maintenant, je suis toujours tout seul, c'
n'est pasbienal y a du danger de mourirsans sa-

creme.ld'Extrême-Onction.; mais à lavenirje
veux toujours avoir un Confrère avec moi..-Ce n'est pas difficile, moni Père, nous eu examinerons quand vous. 4urez recouvr- la- sauti

parfaie; mais je vous dis mon sentiment, qu'il
ne faut pas faire trop de dépenses pour agrandir nos chapelles; pourvu qu'elles puissent
contenir nos chrétiens, c'est assez, parce que
la sainte religion 4'est pas vraiment approuvée
par 'Empereur, mais seulement tolérée. Plu-,
sieurs Mandarins ou ministres, qui sout nos
ennemis, attendent impatiemment de rEmpereur un mot un peu facheux contre nous, pour
décharger sur aous leurs fureurs...-Vous avez
raison, notre religioan'a pas élé approuvée par
L'Empereur Tao- Kauang;le nouvel Empereur
Cieng-.Fg,son fils, qui commence-à régner,
ne s'est encoe diélaré ni pour ai contre;
nous verros L'avenir... - Nous pouvons et
devous faire des dépenses pour des choses plus
utiles et plus pressées, p. e., de sauver lesames
des enfants païens... -- J'ai déjà dit à M. Anot
qu'il les fasse recevoir; dans plusieursendroits
a oen a djà reçu un petit nombre; les païens
sQnt fort contents de ce que nous avons de la
charité pour les enfants misérables; mais il faut
avoir de largent pour payer les nourrices : on
paie à chacune quelques centaines de sapèques
par mois (actuellement quinze cents sapèques
fat umn piatre)... - Ce n'et.pas cher, .mon

Père; à Macao, nos SSœurs de la Charité recevaient les enfants trs-dificilemnent et avec beau.
coup de dépenses; pour recevoir un enfant, il
fallait donner au porteur une piastre et demie;
on paie les nourrices deux piastres par mois;
c'est très -cher. Outre cela, les païens de Canton,
loin de nous approuver, nous en maudissent...
-Eh bien, nous devrons continuer de les recevoir.
Le t5 de ce mois, il espérait pouvoir célébrer la fête de Saiunt-Vincent et donner la confirmation; il m'a dit : Envoyez quelqu'un a.
Seng- Tchheng, pour chercher mes ornements,
afin que nous puissions célébrer la fête avec
pompe. Mais le 16, la maladie commença à
augmenter si fort qu'il ne put dormir pendant
le jour ni la nuit jusqu'au moment de sa mort.
lia eu tantôt froid, tantôt chaud dans tout le
corps, et une grande douleur intérieure. Les
médecines qu'il prenait n'ont fait aucun eftfe.
Malgré la douleur, il était toujours bien maite
de lui; il a e une grande patience pendant tout
le temps de la maladie. Toutes les fois qu'il
changeait d'habits intérieursi il avait grand soia
de ne pas découvrir son corps.
Voilà, mon Père., tout ce que j'ai vi et eo-

tendu de ce grand et vraiment bon Pasteur,
dnut la mort a fait gémir tous les Confrères et
tous nos chrétiens. Nous vous prions instamment de nous procurer tout de suite un autre
successeur pour diriger notre Mission.
Je suis, avec le plus profond respect,
MoN TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Voire très-humble
et obéissant serviteur,
Joseph Lî,
Ind. Prêtrede la Mùisson.
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MONGOLIE.
Etrait dune lettre de M. COMBELLES, mission-

naire apostolique en Mongolie, à une Saur
du Secrédariat des Filles de la Charité, à
Paris.

7 anil 18.

Vous vous attendez peut-être, et il faut
avouer que vous y avez droit, à ce que je vous
écrive une letire intéressantle et longue. Pour le
moment, je ne puis satisfaire ni à I'une ni à
I'autre de ces conditions. S'il m'avait déjà été
donné de pénétrer chez les nomades Mongols,
je pourrais vous dire quelque chose des mSeurs
et coutumes de cette nation singulière. Je vous
raconterais les progrès qu'y fait le Christianisme, et les espérances plus grandes qu'oS

conçoit pour l'aNenir. Mais jusqnu' ce jour, ma
chère Soeur, j'ai éeté, pour ainsi dire, cloué au
Séminaire, où je dois être à la fois Supérieur,
Professeur et Directeur. Tout le long du jour,
je suis enfoncé au milieu des rudiments de la
langue latine, ou bien dans quelques questions
théologiques, faisant rouler ma loquèle en latin
chinois et en chinois latin. Priez donc le boa
Père de famille, et notre grand procureur saint
Joseph, qu'ils envoient bientôt de nombreux
ouvriers dans cette vigne A peu près abandonnée.
La Mongolie est immense, et il est à présumer que la parole divine y serait reçue et produirait autant de fruits qu'en plusieurs autres
endroits du globe. Sans doute il y aurait des
obstacles; mais où n'y en a-t-il pas? Est-ce sans
opposition que les Gaules et l'Italie ont reçu
l'Évangile? L'Eglise a été fondée et a grandi
dans un déluge de sang. Au Xini siècle, rEvan-

gile a été prêché aux Tartares-Mongols par
Mgr Simon deMontecorvins etsescompagnons;
mais c'est en vain qu'on en chercherait des traces : on n'en trouve aucune. Tant de révolutions se sont succédé depuis lors! A cette
époque, les Mongols occupaientla Chine; main-

tenant ils sont rentrés dans leurs terres, et paraissent avoir oublié les traditions d'un passé
qui a été si glorieux pour eux.
Si-Ouan est a dix lieues de la Terre-auxHerbes. Une journée de marche, et nous voilà
au milieu des Tartares. Mais que faire? Notre
petit nombre ne nous permet pas de nous détacher, et d'aller en tirailleurs de l'armée sainte
explorer cette région. Ainsi nous sommes là
l'arme au bras, les yeux fixés sur l'ennemi,
n'attendant que le signal de la marche; ce qui
n'aura lieu que quand il nous arrivera du renfort. Puis il faudra bien aussi étudier un peu la
langue avant de se lancer dans le désert. Veuillez donc ni
ma chère Soeur, prier pour cette
Mission pauvre sous tous rapports; intéressezvous auprès de Marie Immiaculée pour ces
pauvres Mongols, jusqu'ici prosternés aux
pieds de leurs idoles indiennes , et adorant le
diable de tout leur coeur. C'est là voire mission,
ma chère Soeur; vos prières vous donneront
droit à tout le bien qui se fera. Ne vous voilât-il pas tout à l'heure Tartarisée, et changeant
votre tente mobile avec le Missionnaire, que vos
voeux accompagnent au milieu des vertes prairies de la Mongolie?
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Mais en voilà plus qu'il n'en faut , ma
chère Soeur; votre coeur n'a pas besoin de
tant de paroles pour comprendre. De tous les
enfants de la Compagnie, nous sommes les plus
éloignés du centre; aussi combien de fois notre
coeur souffre de nous voir jetés à d'aussi grandes
distances, qui ne nous permettent que rarement de nous réchauffer au foyer commnun de
la Charité 1
COMBELLES,

Iad. Prêtre de la Mission.

MISSIONS D'AMERIQUE.
ÉTATS-UNIS
Lettre de M. PENCO, Supérieur du Cap Girar
deau, à M. STURCHI, Assistant, à Paris.

Collge Saint-Vincent, au Cap Girardeau,
le 10 décembre 1fo0.

MONSIEUR ET TRS-CIIER CONFRÈaE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais.
Me conformant aux règles de mon office, je
viens vous donner quelques détails sur le ter-

rible ouragan, dont ce collège a été dernièrement la principale victime.Après quelquesjours
d'an temps très-chaud et orageux, le 27 ne-

vembre, à trois heures après-midi, un épou.
vantable ouragan, accompagné d'horribles tonnerres et de torrents de pluie, se déchaina sur
ce collége, dans la direction du sud-ouest;
le tourbillon était si violent, que rien ne pouvait y résister; les arbres séculaires aussi bien
que les édifices étaient brisés, enlevés, et mis
en pièces par sa fureur. En deux minutes, ce
collége, qui, après six ans de difficultés, d'épreuves et d'embarras de toute espèce, commençait à prospérer, se vit comme écrasé et
presque anéanti. Le terrible ouragan abattit du
premier coup toutes les bâtisses secondaires
autour du collége, c'est-a-dire premièrement
une belle maison ens bois de cinquante pieds de
long sur trente de large, construite l'année
passée,

dans laquelle se trouvaient le tail-

leur, le cordonnier, cinq domestiques, avec
toute la lingerie et les malles des élèves, et
autres objets nécessaires pour la Communauté;
deuxièmement, la maison des Nègres esclaves,
eS briques, où se trouvaient, au moment de
la catastrophe, trois vieux Nègres avec trois
petits enfants; troisièmement, la boulangerie
avec le four en briques; quatrièmement, la
buanderie, où trois Négresses étaient occupées

à« laver; cinquièmement, l'écurie et PeéabIe,
avec une bonne provision de fourrage; sixièmement, plusieurs autres petites bàtisses pour
le service du collége. Tout fut abattu et ravagé
presque entièrement.
Après cela, le vent emporta d'an coup le
toit du collége, ravagea les deux étages supérieurs, où étaient les dortoirs des élèves, et
abattit le coin sud-ouest du collége jusqu'au
premier étage. Nous devons remercier bien
vivement la divine Providence de ce que tout
le monde se trouvait en classe dans ce moment
là; car si l'ouragan nous eût surpris dans la
nuit, ou dans le temps de la récréation, nous
aurions maintenant a pleurer bien des morts et
des blessés parmi notre monde; mais, Dieu
merci, nous en avons éti quittes pour la peur,
a l'exception d'un pauvre vieux Nègre qui périt
sous les ruines, d'un domestique qui eut une
jambe cassée, et d'un petit nombre d'autres
élèves ou Frères, qui eurent bien des blessures
et des contusions, pas graves cependant. Nous
avons été presque forcés de crier au miracle, ea
voyant se dégager de dessous les décombres et
les poteaux de la maison du tailleur, six des
Erèreset domestiques tout pâles etdéfiguréspar

repouvante et la poussière, sans avoir cependant reçu aucun mal sérieux, excepté celui qui
eut la jambe cassée. Lorsque je pense encore au
danger imminent que nous avons tous couru,

je ne puis pas m'empêcher de frissonner, et
je me sens le coeur pénétré d'une vive reconnaissance envers la sainte Vierge et saint Vincent, qui nous ont sans doute protégés d'une
manière toute spéciale en cette occasion.
Après le collége, le couvent des Religieuses
a été traité de la mêmne manière par Ioaragan;
mais là aussi la même miraculeuse préservation
des personness'est manifestée au milieu de tant
de ravages et de ruines. Après le couvent, 4rois
autres modestesmaisons appartenant au collége,
une en brique et deux en bois, qui furent la résidence des premiers Missionnaires établis au
Cap, eurent le même sort. Enfin, féglise en
pierre, bâtie il ya douze ans par MIr Ti»mon,
tomba elle aussi sous les coups irrésistibles de
l'ouragan.
Nous voilà donc laissés celte nuitlrexposés à
la pluie, au vent, qui paraissaient nous menacer
encore de nouveaux ravages, et à mille autres
dangers, que l'imagination frappée contribuait 1i augmenter. La plus grande partie des

élèves refusait de rentrer dans le collége par
une vague appréhension d'y être écrasés pendant la nuit; aussi cette nuit-là se passa dans la
crainte, les angoisses et les souffrances. Cependant Dieu sesouvint de nous, et ne permit pas
qu'aucun autre désastre nous survînt. Il va sans
dire que, le lendemain, les élèves, au nombre de
soixante-treize, furent tous renvoyés prompte.
ment à leurs maisons paternelles en compagnie
de plusieurs professeurs du collège. Cette séparation forcée fut bien douloureuse pour un
grand nombre, tant du côté des professeurs
que de celui des élèves : car une bonoe partie
de ces derniers nous donnaient bien des coasolations, et nous faisaient concevoir de bien
belles espérances. Mais Dieu voulut nous mettre
à répreuve en brisant si brusquement les liens
qui nous unissaient à nos élèves; il fallut
se détacher de ces chers enfants, et se résigner
à les voir déserter ce collége, qui ne pouvait
plusleur offrir un abri sans danger.
Ainsi, nous voilà pour le moment sans collége, sans maisons, sans église, ou plutôt avec
tout cela, mais à rebàtir!! Après les premiers moments de panique, prenant en considération les véritables intérêts de la Religion

et de la Congrégation en cet endroit, nous
avons résolu de mettre notre confiance en
Dieu, et de procéder sans délai à la restauration du collège, afin de pouvoir le plus
tôt possible réunir de nouveau les élèves, et
rouvrir ainsi la source essentielle de prospérité
pour le collége et le pays; et ensuite de rebâtir
Pun après l'autre les édifices ou maisons abattus,
a mesure que la Providence nous en fournira les
moyens. La perte du collège, soit positive dans
les biens réels, soit négative par la dispersion
des élèves, est énorme sans doute; elle ne saurait être évaluée à moins de 35,ooo piastres
( 188,oo000 fr. environ); miais après tout, on peut
y porter remède. Le collége est à coup sûr un
instrument puissant pour le bien ; tout le monde
à présent le voit et le dit; donc, il faut le sou-

tenir on fera ici de son mieux, on se sacrifiera; mais de votre côté, tàchez de nous aider
autant que possible. Demandez, si vous le
jugez a propos, un secours extraordinaire
à la Propagation de la Foi, seulement pour
cette année, afin de metire de suite le collige
sur un bon pied , parce qu'alors il pourra
bientôt se suffire et se tirer d'embarras par ses
propres efforts. Mais à présent, courbé sous

un coup si terrible, il a absolument besoin de
votre aide. La Charité des membres des Conseils de cette OEuvre admirable est assez étendue pour se faire sentir jusqu'ici, en ce vieux
poste français, qui serait à présent tout-à-fait
livré aux ravages du protestantisme, sans notre
collége, notre église, et le couvent des Religieuses de Lorette.
Dans la plus grande confiance que vous,

Monsieur, et notre très-honoré Père, voudrez
bien vous intéresser pour ce collége, je suis,
avec respect, dans l'amour de Notre-Seigneur,
MONSIEUR ET TRÈS-CiER CONFREIE ,

Votre très-humble serviteur,
PzNCO,

Ind. Pretrede la Mission.

BRESIL.

Lettre de M. MONTEIL, à M. SALVAYRE, SeCrètaire-général, à Paris.

Marianna, le 3 novembre 1849.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grdce de Notre Seigneur Jésus-Christsoit
avec nous pourjamais.
Je n'ai pas encore reçu de réponse à la lettre
que je vous ai écrite, mais cela ne m'empêchera
pas de venir encore vous tourmenter par une
nouvelle missive. Et puis, je m'explique trèsbien votre silence. Vous avez reçu ma lettre au
moment où allait commencer l'Assemblée, et
vous aviez besoin de vous occuper tout entier

de cette importante affaire. J'espère que nous
en connaîtrons bientôt les résultats, ceux du
moins qui intéressent tout le monde; j'espère
aussi que, l'Assemblée étant terminée, vousn'oublierez pas d'écrire quelques mots à celui pour
qui vous avez bien voulu toujours vous intéresser; et dans cette lettre, aussi bien que dans les
autres que je provoquerai par mes nombreuses
importunités, vous n'épargnerez pas les détails
soit en nouvelles, soit en avis, soit en toutes
autres choses. Nous sommes ici passablement
sevrés des nouvelles de France et de toute la
Compagnie; elles emploient pour nous parvenir trois mois et quelquefois davantage. Dans
les temps ordinaires cette longue attente est
désagréable; mais dans les temps comme ceux
qui se sont passés, pendant le choléra et les révolutions, ou du moins essais de révolutions,
cette attente est plus que désagréable; elle est
une source de souffrances pour le coeur. Il faut
pourtant bien se résigner.
Le motif qui me fait désirer de vos
nouvelles vous fera aussi désirer des nôtres.
En voici donc quelques-unes : MM. Cornagliotto et Musci se trouvent à Copgonhas,
aitendant, pour se mettre à l'aeuvre, rou-

verture du collège. Or celte ouverture devra avoir lieu dans le plus bref délai, parce
que le temps fixé pour cela est déji arrivé;
mais les élèves ne sont pas encore rendus, et on
ne peut rien faire sans eux, comme disait un
plaisant que l'oa conduisait à la guillotine, en
parlant de lui-mêmue. M. Gabet , vous le
savez, est en visite avec Ms PÉvêqwe; il n'y
a donc ici que M. Chalvet et votre serviteur.
Nous sommes les deux compagnons inséparables, et nous nous entendons fort bien, si je ne
me trompe. Mais que faisons-nous? Notre besogne n'est pas pour le moment fort considérable; nous étudions le portugais, quelque
peu de théologie; nous confessons par-ci

par-là quelques personnes. Et puis parfois je laisse mon cher compagnon pour aller
courir les champs. C'est ainsi que je rai laissé
près de trois mois pour aller faire un voyage a
Campo-Bello. Un sel voyage se ferait en bien
peu de temps en France; mais ici il en faut
beaucoup; .il y a de Marianna à Campo-Bello
une distance d'environ cent quatre-vingts lieues
françaises. Le seul moyen de transport usité
dans ce pays est le dos d'un mulet ou d'un
cheval. Or ce moyen n'est pas fort ex -

péditif. D'autant plus qu'il faut bien se souvenir du proverbe: Qui veut aller loin ménage
sa monture. Si l'on voulait courir les premiers
jours, on serait fort exposé à ne pas marcher les
jours suivants. Et puis il faut avouer que les
chemins ne sont pas des mieux conditionnés.
Monter et descendre des montées et des descentes très-rapides, voilà l'histoire de la preinière moitié du chemin; l'autre, c'est autre
chose, le pays est presque plat.
Et que voit-on dans tout ce pays? des pàterages de plusieurs lieues de long et de large, oà
se promènent fort à l'aise des troupeaux de plusieurs centaines de boeufs. C'est au milieu de
ces pâturages qu'ils naissent, vivent et meurent
sans connaitre les éltables où les boeufs français
vont chaque année passer quelques mois. Mais,
comme le pâturage d'un propriétaire n'est pas
séparé de celui de son voisin, parce que
la clôture coûterait autant que le terrain, il
arrive souvent que les bestiaux se mêlent.
Afin donc que chacun puisse démêler ce qui lai
appartient, on met une marque particulière i
cliaque beuf, vache, etc. Ainsi à notre maison
de Campo-Bello chaque boeuf porte les deux
initiales de la Congregation de la Mission. Si

donc vous venez à en trouver quelqu'un avec
cette marque, vous saurez à qui il appartient. S'il arrive cependant quelquefois qu'un
petit veau trouve le moyeu de cacher son aprition dans le monde, le sceau ne lui est pas appliqué. Quand on rencontre un de ces intrus
dans une propriété, on juge qu'il appartient
au maitre de la propriété, sans doute en vertu
du principe: accessorium seq<uitrprincipale.
Or , souvent on ne s'aperçoit de la naissance
d'un de ces individus que, quand il est déjà
parvenu àla majorité, et quelquefois même on
le trouve en famille.
Il n'y a pas seulement dans le Brésil de
grands pâturages, il y a aussi de grandes forêts.
Quel dommage qu'elles soient un peu loin de
Saint-Lazare , vous n'auriez pas besoin de
payer si cher pour vous chauffer! Pourtant si
lesBrésiliens continuent à faire comme ils font,
je pense que le bois ne sera pas si commun dans
quelques centaines d'années. Quand un propriétaire veut planter son mais, il commence par
envoyer ses gens dans une forêt couper les arbres, puis on les laisse laà sécher pendant quelque temps; après cela on met le feu aux quatre
coins, et voilà la terre prête pour la semence.
xvi.
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Seulement, il arrive quelquefois que le feu ne
s'éteint pas après avoir brulé ce qui lui était destiné. Ainsi, pendant que j'étais à Campo-Bello,
on fit une de ces queimadas, puisque queimadas on les appelle; au bout d'une heure ou
deux d'un feu irès-ardent, tout ce que l'on voulait brûler était consumé. Mais ne voilà-t-il
pas que le feu, au lieu de s'arrêter juste à ce
que l'on voulait brûler, continuait son travail
de tous les côtés; et il le continua pendant une
dizaine de jours; et il faisait si bien que, si on ne
l'avait arrêté, la maison pouvait brûler avec tout
le reste.
Eh bien , très - cher Confrère , comment

trouvez-vous tout cela? cela vous donnera-t-il
la volonté de venir dans le Brésil? Si vous en
aviez quelque envie, j'ajouterais, pour achever
de vous déterminer, que vous auriez peu d'impôts a payer. Voyez: il y a ici un Français qui
possède une assez grande naison, et il paie
chaque année pour cette maison environ dixsept sous. Il est vrai que l'on paie plus cher
pour les esclaves; il n'en possède qu'un, et il
paie environ cinq francs. Ceci, c'est plus cher.
Mais attendez; il s'en tire cependant fort bien.
Voici comme il me le racontait lui-même:

Quand j'étais, disait-il, Ouiro-Préto, je payais
régulièrement chaque année l'impôt pour mon
esclave, parce que les autres le payaient; ici je
ne paie pas, parce que les autres ne payent pas.
Quand on vient me le demander, je dis que je
n'ai pas d'argent, et c'est fini pour cette année.
Vous le voyez, ici les gens du fisc sont de bon
accommodement.
Un mot sur les besoins du pays. Généraleaient les fidèles ont la foi. Souvent leur foi est
peu éclairée, parce qu'ils n'ont pas assez d'instruction religieuse. Ceci provient de plusieurs
causes. D'abord les paroisses sont fort étendues; on en trouverait de soixante lieues. Or,
que peut faire un Prêtre au milieu d'une si
grande paroisse? En outre, souvent le Prêtre
n'est pas ce qu'il devrait être. Ah! qu'il serait
important ici de former de bons Prêtres! le
bien qui en résulterait serait immense. Les Missions feraiient aussi un grand bieni; et toutes les
fois que nos Confrères en ont fait, elles ont parfaitement réussi. Il y a donc du bien et beaucoup à faire dans ce pays. Mais pour le faire il
faut avoir les qualités, qui furent toujours nécessaires pour accomplir les aeuvres de Dieu;
pour sanctifier les autres, il faut être saint soi-

mnme; pour les faire marcher dans les voies
spirituelles il faut connaître ces voies par sa
propre expérience. Oui, très-cher Confrère,
j'ai bien la conviction de tout cela, et pourtant
cette conviction ne produit pas le fruit qu'elle
devrait produire. J'ai bien la conviction en outre, que dans mon emploi j'ai un besoin kout
particulier des lumières et des grâces du Seigneur, et que je dois m'e&orcer, autant que je
le puis, de les cultiver par une piété sincère et
solide, par une humilité profonde, par une
prière ardente et continuelle, par une observation fidèle de toutes nos saintes Règles. Voili
ce que je vois, voilà ce que je comprends; et ce
que je fais, c'est ce que j'ai toujours fait. Je ne
sais en quoi je pourrais me trouver meilleur
qu'autrefois. Arbre stérile, j'occupe toujours
inutilement la terre. Aidez-moi donc du secours de vos prières, et croyez-moi à tout
jamais,

Votre tout dévoué Serviteur,
MONTEIL ,

Ind. PrWtre de la Mission.

Lettre du Même, aà M. MATrIN, Directeur du
Séminaire interne, à Paris.

Marimam,

le

4
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MONSIEUR ET TRS-C£ER CONFRÈRE,

La Gr&ce de notre Seigneur Jésus-Christsoit
avec nous pourjamais.
Je ne veux pas laisser partir le prochain
courrier sans vous donner quelques mots de

nouvelles sur la petite colonie brésilienne. Or
je ne puis vous donner que de petites nouvelles
sur la petite colonie; car des choses grandes,
nous n'en faisons pas, et celui qui vous écrit
peut bien s'attendre pour son compte à n'en
faire jamais; et plût à Dieu qu'il fît bien les petites! M. Gabet qui, comme vous le savez, avait
accompagné Monseigneur dans sa visite pasto-

70
rale, est rentré à Marianna, avec sa Grandeur,
il y a environ une dizaine de jours. Dans le
courant de la visite il a prêché plusieurs fois, et
il le fait de manière à être bien compris. En
outre il a confessé beaucoup. M. Cunha fait
quelques réparations à sa maison de Congonhas, dont il est Supérieur, ainsi que vous
le savez. On me dit qu'il y a plusieurs élèves
qui se disposent à se rendre dans cette Maison,
aussitôt qu'ils apprendront que les cours ont
commencé. Les élèves du grand Séminaire sont
actuellement en vacances, et ne doivent rentrer
que dans les premiers jours de février. A
Caraca rien de nouveau. Les Soeurs vont probablement déménager de leur maison un des
premiers jours pour laisser aux ouvriers le
champ libre. En attendant elles iront dans une
autre maison, où même elles pourront commencer leurs OEuvres. Nous sommes en ce mement trois Çonfrères ici, à Marianus, M. Gabet,
M. Chalvet et moi.
NPs travaux ne sont pas encore fort considé&
rables, ou plutôt sont fort peu de chose, Nous
attendons qu'il plaise à la divine Providence
de nous employer, Il me semble que le Bréil
est un pays où il y albaucoup « fairn;, rmaiil

faut du temps pour commencer. Je dis qu'il y
a beaucoup à faire dans le Brésil, parce qu'il y
a dans les habitants de ce pays un grand fonds
de foi qui ne demande qu'à être dirigé et cultivé. Mais les ouvriers qui travaillent à la vigne
du Seigneur sont en bien petit nombre; car malheureusement il s'en faut de beaucoup qu'il y ait
autant de bons ouvriers que de prêtres. Il est
rare de trouver quelques pasteurs formés sur le
modèle du divin Pasteur, qui instruisent, qui,
par leur conduite, attirent la confiance au lieu
de la repousser, et qui édifient au lieu de détruire.
O cher Confrère, je ne pourrais vous dire,
autant queje le sens, le besoin qu'a ce pays de
bons prêtres. Pour mon compte, si quelque
considération était capable de me rendre fervent et zélé,je n'en trouverais guère d'autre qui
pit le faire mieux que ce que je vois. Du reste
je confesse que, pour devenir un Missionnaire
fervent et zélé, j'ai besoin de subir une grande
métamorphose; mais quelque grande qu'elle
soit, Dieu peut r'opérer. Priez-le qu'il le fasse.
Au moment où je vous écris, vous êtes au
plus fort du froid, et nous, nous sommes avec
le soleil perpendiculaire sur la tête. Et cepen-

dant la chaleur n'est pas excessive, parce que
les pluies sont presque continuelles pendant les
mois de décembre et de janvier; c'est là un
grand bien pour ce pays: car si ce n'étaient ces
pluies, tout serait rôti, brûlé, biscuit. Mais la
divine Providence arrange tout avec sagesse.
Quand vous aurez trouvé des moyens de
transport assez rapides pour venir faire vos
promenades dans le Brésil avec les séminaristes
et les étudiants, nous vous procurerons ici
une campagne assez étendue pour s'y promener en long et en large. Pour deux ou trois
mille francs nous pourrons avoir une lieue
carrée de terrain, et si vous voulez que nous
allions chercher notre campagne dans les parties du Brésil plus intérieures, nous pourrons
pour ce même prix en avoir dix lieues et
même davantage. Or, dans cette campagne,
vous pourrez voir beaucoup d'arbres fort rares
en France; vous y trouverez beaucoup de
fruits divers, et en quelque temps que ce soit
de l'année. De même vous pourrez jouir da
spectacle de la verdure en toute saison. Cepeadant, malgré tous ces avantages, avant d'acheter
quoi que ce soit, j'attendrai vos ordres.
En France on se chicane tant pour quel-

ques pieds carrés de terre, que ne vient-on en
chercher ici, où il y en a abondamment? Et
puis en tout temps on peut semer et en tout
temps récolter, la même terre pourrait produire deux ou trois récoltes dans la même année. De là vous conclurez peut-être qu'il n'y a
pas de pauvres dans le Brésil. Il y en a pourtant selon que Notre-Seigneur l'a annoncé:
« Vous aurez toujours des pauvres ave- vous.»
La grande raison de cela, c'est une paresse rare
chez beaucoup de gens. Les esclaves travaillent
peu parce qu'ils sont esclaves, et les hommes
libres ne travaillent pas du tout parce qu'ils
sont libres. Ce n'est pas une règle absolument
géuérale, mais elle est fort étendue, et elle se
conçoit - facilement. L'esclave sait bien qu'il
n'en sera pas plus riche après s'être harassé de
travailler pour son maitre; c'est pourquoi il se
ménage d'autant plus qu'on le ménage moins.
L'homme libre a très-ordinairement des esclaves pour travailler i sa place, c'est pourquoi il
s'en dispense. Triste chose que cet esclavage!
triste pour l'esclave qui souvent est maltraité,
accablé d'injures, de reproches et de coups;
triste pour le maître qui, ne se trouvant pas
dans l'heureuse nécessité du travail, est exposé

à tous les vices qui sont la suite de l'oisiveté;
triste pour le maître et l'esclave en même temps,
parce qu'il résulte de cet état mille désordres
contre les moeurs, et d'autres fois des haines
implacables qui ne finissent que par le meurtre
du maître ou de l'esclave; triste pour la société,
qui, se trouvant divisée en deux partis, peut
voir éclater dans son sein une guerre civile des
plus affreuses; triste aux yeux de la raison,
parce que la dignité de l'homme est ravalée par
ce trafic de l'homme; triste aux yeux de la foi,
parce que ces pauvres esclaves ne reçoivent
bien souvent presque aucune éducation religieuse, et sont de plus exposés à tous les vices;
triste enfin pour le pays, qui consent à laisser
introduire chaque année une multitude de ces
malheureux arrachés par la cupidité et l'injustice à leur patrie et à leur famille. N'est-il pas a
craindre que les cris de ces infortunés n'attirent la colère du ciel ?
Mais c'en est assez pour les choses du nouveau monde; ce sera à vous maintenant à me
raconter les choses du vieux monde. Or, parmi
les choses du vieux monde que je désire le plus
connaitre, ce sont celles qui sont le plus près de
vous; je veux dire celles de la Maison ou vous

demeurez, decette Maison-Mère, dontle souvenir, toujours cher âàmon coeur, me reporte
plus d'une fuis à Paris, à la rue de Sèvres.
Certes le vrai Missor-naire doit être content
partout, puisque partout on peut aimer Dieu,
Cependant on n'a pas partout les mêmeseieasples de régularité et de ferveur; et ce n'est point,
il me semble, une faute dans celui qui est encore faible, de se souvenir avec plaisir de ce
qui l'édifia. Oui, j'ai du plaisir de penser à la
Maison de Paris; mais pourtant je puis dire
en toute simplicité que je n'éprouve pas et que
je n'ai pas éprouvé un seul instant le moindre
regret d'avoir quitté cette Maison. Et quand
bien même je ne ferais rien, absolument rien
dans le Brésil, il me semble que je ne pourrais
pas m'en repentir. Car mon but, en venant
dans ce pays, a été principalement d'accomplir
la volonté de Dieu; or on ne peut pas se repentir d'une démarche faite dans ce but. Mais
ce n'est pas tout d'avoir été appelé, il faut
correspondre. Hélas! le fais-je ?Cher Confrère,
je ne le sais pas. Je ne sais pas si j'attire les
bénédictions de Dieu, ou si je les éloigne. J'ai
de bons désirs autant que jamais, il me semble.
Mais ces désirs dans un homme peu vertueux
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sont toujours bien suspects. Ce serait pourtant
une chose bien lamentable, si après avoir traversé les mers pour venir accomplir ici l'oeuvre
de Dieu, je ne servais qu' la renverser. Ah!
priez le Seigneur qu'il me tire de ce monde,
plutôt que de permettre un tel désordre.
Je suis votre tout dévoué serviteur,
MONTEIL,

Ind, Prétre de la Mission.

Lettre de la Sieur DUBOsr, Supérieure des
Filles de la Charité, à M. ETIEiNE, Supé-

rieur-Général,à Paris.

Marianna, 1" jun 185.

MON Tais-IoNORÉ PiBE,

Votre bénédiction, sil vous plait!
J'ai reçu vos bonnes lettres, et vous comprenez avec quel bonheur; toute la petite famille s'est réunie pour en entendre la lecture;
merci, mon Père, des conseils et consolations
que vous nous y donnez. Que notre bon Dieu
réalise vos espérances sur notre chère Mission,

et que, selon votre pensée, il fasse de la Socur
Servante, malgré ses misères, un instrument de

ses miséricordes sur le Brésil. Je vous assure
que, s'il en est ainsi, le bon Dieu aura fait en
sa petite servante un grand ouvrage.
Je me hate de vous dire que nous avons
changé de maison vers la fin de décembre;
M. Monteil vint nous faire part du désir qu'avait Monseigneur de nous faire changer de
local, afin que nous puissions commencer nos
oeuvres. Ce local est celui qu'occupaient les
orphelins; ils sont provisoirement dans un autre, jusqu'au moment où le nôtre étant terminé, ils pourront de nouveau en prendre
possession. Le croiriez-vous, mon Père, à cette
nouvelle j'ai eu tout d'abord le coeur serré? Je
ne pensais pas que la sainte Vierge eût consenti
à nous laisser partir; puis je redoute un peu
les enfants payants; cependant, cette classe,
aussi bien que l'indigente, est digne de compassion, sous le rapport de l'instruction religieuse surtout, et c'est une des oeuvres les plus
nécessaires au Brésil; mais le ceSur sent que la
vocation est le soin des pauvres; heureusement
que nous aurons aussi deux classes pour les
externes. Monseigneur voulut que M. Monteil
et deux de nous allassions avec Sa Grandeur
pour visiter cette maison; ce fut le dimanche

3o décembre. Le lendemain j'y retournai
encore avec M. Monteil et ma Seur Angélique; et le mètre en main, nous fîmes
nos répartitions. 11 y avait quelques changements a faire; cependant, nous y fûmes
installées. Cette maison ne peut contenir que
seize ou dix-huit enfants à demeure; ce
nombre est déjà au complet. Plusieurs autres
personnes ont écrit à Monseigneur pour demander ladmission de leurs enfants, elles
préparent leur trousseau; mais ici, les préparatifs, comme tout le reste, se font trèslentement. La séparation entre les enfants et
nous est aussi bien établie que possible; leur
c6té est mieux que le nôtre; nous n'en sommes
pas fhchées; nous sommes un peu l'étroit, mais
nous ne resterons pas toujours là, ce n'est que
provisoire.
Nous avons une pièce qui sert de chapelle, et où Notre-Seigneur doit demeurer;
ce nous est une grande consolation, consolation que nous apprécions d'autant plus que
nous sommes en face d'une église, et que, vu
la gêne du local, Monseigneur eût pu nous
refuser cette faveur.
Nous savons, mon Père, que vos Filles mis-

sionnaires occupent souvent votre pensée devant Dieu,et que chaque jour vous les bénissez;
désormais vous voudrez bien aussi bénir nos

enfants.
Quand vous bénissez vos Filles françaises
devenues brésiliennes, bénissez aussi les brésiliennes qui veulent devenir vos Filles françaises. Ici les vocations s'annoncent à la première
heure du jour : Un enfant de trois mois vient
de donner, si lon en croit sa grand'mnère et

notre bonne Sour Joseph, une preuve de vocation. Cette intéressante petite fille, qui perdit
son père et sa imère à Rio de la fièvre jaune,
fut recueillie, ainsi que ses six autres frères et
seurs, par la grand'mère. Nos Soeurs allèrent
visiter l'ainée des filles, qui doit venir chez
nous dès qu'elle sera guérie. La grand'inère
prit la plus jeune des bras de sa nourrice, qui
l'allaitait, et la donna à ma Soeur Joseph; tout
de suite la petite Marie se mit à rire; et quand,
après 1avoir caressée, la soeur voulut la rendre
à la nourrice, elle pleura beaucoup. * Voyez,
voyez, dit la grand'mère, elle sera Soeur. n Je
ne serais pas étonnée que sa mère, en mourant,
ait demandé cette grice. C'est cette vertueuse
dame dont nous visitâmes l'enfant à Vannos, et
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qui demandait au bon Dieu de le prendre, s'il
ne devait pas être sauvé; il mourut, et c'est

depuis qu'elle était allée à Rio.
Agréez le respect profond avec lequel j'ai
l'honneur d'être,
MON TRtÈS-RONGR

P.ÈR,

Votre reconnaissante
et soumise Fille,
Soeur ToaiRsE,

Ind. Fille ddela Charitd.

MISSIONS DU LEVANT.
CONSTANTINOPLE.
Lettre de la SSaur LESUiEUa,

Supérieure des

Filles de la Charité, à M. ETIENNE, Supé-

rieur-Général,a Paris.

Constalmnople, le 33 novembre 1860.

Mon TaES-HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plakt.
l y a bien longtemps que nous sommes privées de vos chères nouvelles. Je pense vous
faire plaisir en continuant à vous donner des
nôtres. Nos enfants viennent de faire la retraite
-et de gagner leur Jubilé; elles ont été vraiment

bien édifiantes! J'ai bien la ccanfiance qu'elles
vont nous attirer de nouvelles bénédictions.
Nous venons de recevoir celle de notre bon
Maitre dans le nouveau sanctuaire de Marie.
Monseigneur a été le premier à témoigner le
desir de bénir la chapelle, et lintention de nous
laisser la réserve, ce qui a réjoui tous les coeurs.
Il a désiré offrir le saint sacrifice de grand matin, le jour où le diocèse faisait loffice de PI'nmaculée Conception, ce qui ne nous a pas permis de faire de grandes invitations; mais le
bon Dieu nous a bien dédommagées. Nos eafants ont édifié Monseigneur par leur piété. Us
grand nombre ont communié à la Messe, orphelines et orphelins, car tous y étaient, même
les enfants de la crèche. Plusieurs des orphelines, nées de parents hérétiques, ont également reçu la communion de la main de Monseigneur. Un jeune Nègre a reçu la confirmation.
L'autel est placé en face de la mer; le prêtre,
en se tournant vers le peuple, se trouve comnIme

élevé sur loccident, et ses regards doivent se
fixer sur Forient, car la chapelle étant sur la
terrasse du fond, laquelle domine toutes les

autres maisons, on n'aperçoit que le ciel, la

mer, et la superficie des terres d'Europe et
d'Asie; c'est justement à l'entrée du port, de
sorte qu'il serait difficile de trouver un plus
beau coup d'oeil.
Après sa messe, Monseigneur, sans que nous
lui en eussions fait la demande, nous a donné
le salut. La chapelle est sons le patronage de
Marie Immaculée, et la statue est placée dans
une niche au-dessus de l'autel, recevant le jour
d'en haut. Mais une Madone italienne est placée sur la terrasse en dehors, et regarde le port,
comme patronne des voyageurs. C'est un marin
qui a fourni le premier luminaire; il doit y
venir en pélerinage à son retour, et veut amener d'autres marins; nous en profiterons pour
les engager à s'approcher des Sacrements; nous
l'avons placée là, celtte bonne Mère, à cette intention. Un fanal, en forme d'étoile, devra
éclairer la nuit. La statue portera le titre de
Notre-Dame-de-la-Garde.
Quant à la maison, M. Doumerq a dû vous
dire qu'elle a quatre étages, et que chaque étage
a environ cent pieds de longueur, sur quatrevingt-dix de largeur. Tout le monde nous
assure qu'elle devra exister des siècles. Par la
grâce de Dieu, elle ne saurait être plus simple;

je serais désolée qu'il en fût autrement, je croi
ra.s que la bénédiction divine cesserait de des,
cendre sur ce cher asile. En action de grâces
de la faveur d'avoir le Saint-Sacrement dams
leur chapelle, les plus grandes de nos orphelines ont désiré passer la nuit en adoration, ce
qu'elles ont fait en se relevant l'une l'autre
Vous auriez joui, mon très-honoré Père, si voms
eussiez été témoin de cette touchante réunion
de pauvres enfants de presque toutes les nations
et religions diverses, recueillis dans le sanctuaire de Marie, grâce a la charité des fidèlei
et des enfants de Saint-Vincent. Chantons à
Penvi les louanges du Seigneur! Quelle gloire
pour notre bon Maitre et pour le catholicisme
parmi tant de fêtes!
J'ai nommé vos enfants, mon très-honoré
Père, il faut bien rendre justice à qui de droit.
Si vos bons Messieurs ne nous eussent pas cédi
tant de terrain, il nous aurait été impossible
d'avoir une maison si spacieuse pour nos chers
enfants. Quant à nos Soeurs, à vous, le Père de
la famille, il est bien permis de dire qu'elles ont
rivalisé de zèle pour coopérera la bonne ouvre.
Il n'y a que moi qui ai été zéro, ou plutôt qui
en plus d'une rencontre ai mis obstacle au bien.

Je vous disais dernièrement que l'oeuvre des
prisonniers devient de plus en plus consolanie.
Ainsi voilà cinquante prisonniers dont la délivrance est accordée à notre demande; parmi
eux se trouve un Turc. Ces jouEs derniers le
grand Pach était trs-embarrassi.
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avaient été lui demander l'antorisation de pa>
ler à la femme d'un autre Pacha, mise en arrestation pour avoir fait mourir une de ses esclaves

(c'est la première fois qu'on fait justice pour
une esclave). Mais elle était au secret; alors le
pauvre Pacha, se voyant obligé de refuser,
ou du moins de différer la permission, offrit de
délivrer un prisonnier au choix de nos Sours,
ce qu'elles acceptèrent bien volontiers. Néanmoins nous reviendrons à la charge, parce
qu'elle est catholique, bien que la malheureuse
ait apostasie; nous voudrions tenter de faire
entrer le repentir dans son coeur. Ce bon Pacha
nous a encore accordé que le prêtre hérétique
dont je vous ai déjà parlé, fût déchargé de ses
fers; nous aurions obtenu davantage s'il eût
été moins coupable; pourtant nous espérons
encore, vu son Age avancé.
Parmi ces prisonniers libérés, plusieurs paraissent revenir sincèrement à Dieu, les uns en

recourant aux sacrements, les autres en em.
brassant la foi. Puisse ce petit nombre s'accroiître de plus en plus! Il est pourtant vrai de
dire que le catéchuménat des homwes nous
donne bien plus de peine et nous entraine à
bien plus de dépenses que celui des femmes,
n'ayant pas pu ni dû les loger dans notre maison, malgré notre agrandissement.
Mais je ne pensais pas m'étendre si longue.
ment sur cet article; heureusement que j'obtiendrai facilement pardon de votre charité.
Vous savez sans doute que le révérend Père
Trappiste, Jean de Dieu (le prêtre), vient de
mourir. Il avait demandé au bon Dieu cettue
grice, plutôt que de s'en retourner en France.
Il a fait la mort d'un saint. Puissé-je i'imiter,
sinon dans ses austérités, au moins dans sou
ardent amour pour Dieu.
Je suis, dans ce divin amour,
MON Tras-aonoam

Pia«,

Votre soumise et reconnaissante fille,
Soeur LiSUEUR,

In&L Fille de la Chaorid.

Lettre de M. DESCAMPS, Missionnaire apostolique, à M. ETIEiNEz, SUpér;£eur-GénRral, à

Paris.

Constanhiope, Le15 janvier tan.

IMONSIEaR T TTES-HONORB

PNa.,

Votre bénédiction, s'il vous plat.
C'est bien tard, je l'avoue, que je viens remplir auprès de vous un devoir que m'impose
le souvenir des preuves sans nombre de bonté,
d'affection, de confiance que j'ai reçues de
votre tendresse paternelle; en vous en exprimant aujourd'hui ma vive reconnaissance, je
vous prie d'agréer les voeux que j'ai faits pour

vous et pour toute la petite Compagnie, et de
croire que, pour être tardifs, ils n'en sont oi
moins sincères ni moins étendus.

En l'absence de M. Doumerq,je vous donne,
au commencement de cette nouvelle année,
elqulqes détails sur l'ensemble des euvres de
la Province et des Maisons qui la composent.
Ce ne sera qu'un aperçu succinct, mais qui
pourra vous donner, dans un simple coup
d'oil, une idée du bien qui se fait et du doigt
de Dieu qui s'y manifeste. Je commence naturellement par Saint-Benoit, où, malgré le petit
nombre d'ouvriers auquel nous sommes réduits, les euvres sont multiples et suffiraient
elles seules à fournir une utile occupation, et
auxquelles néanmoins se rattachent plusieurs
charges dont j'aurai occasion de parler. SaintBenoit comprend : e1 les Ecoles des Frères
dites de Galata et de Péra; eo celles des Soeurs;

3e l'ELablissement des Orphelins et des Orphelines; 4 la Crèche ; 5° le Catéchuménati
6 les dispensaires pour les pauvres et les IEu
lades.
L'Ecole des Frères de Galata, divisée en qu-a
tre classes, compte deux cent vingt-cinqélèvesi
dont une bonne moitié, sans être riche, pome
rait faire les frais de l'éducation. Ces élères,
outre les langues vivantes, telles que le grec, l
turc, l'anglais, l'italien, qu'ils apprennent par

le moyen de professeurs étrangers, reçoivent
l'instruction religieuse, qui est la base de rinstitut des Frères de la Doctrine chrétienne; ils
ont encore deux fois la semaine un catéchisme particulier qu'un de nous leur fait. Il
en est de même de l'école de Péra, divisée en
deux classes, qui contient cent vingt élèves, et
qui en aurait un, bien plus grand nombre si le
local le permettait, parce qu'aujourd'hui Péra
est le grand centre de la population européenne
et arménienne. Cette école est intéressante sous
bien des rapports, et peut réunir plusieurs
avantages; mais elle exigerait quelques sacrifices
pour un nouveau local; la jouissance du local
actuel finit cette année; il faudrait aussi une
chapelle qui pût servir pour les enfants des
Seurs, si ce local, par sa proximité, permettait
la réunion commune. Outre l'instruction qui
y est donnée à plusieurs enfants pauvres de
différents rits, et à d'autres appartenant a
des familles plus aisées, que les incendies ou
la modicité des loyers ont forcées de s'éloigner,
cette école répand la connaissance des devoirs de
la religion, dont un grand nombre d'enfants
reste privé par suite de léloignement des Paroisses; elle leur en facilite la pratique, et prévient

bien des prévarications et des apostasies, qui
sont pour l'ordinaire le résultat des vices que
produisent l'ignorance et l'abandon.
L'externat des Seurs soit ici, soit à Péra,
réunit un plus grand nombre encore de petites
filles, plus de cinq cent cinquante. L'internat
renferme quatre-vingts enfants, outre les orphelines, qui sont quatre-vingt-dix à peu près. Ce
nombre, énorme comparativement aux ressources, serait susceptible de prendre un grand accroissement, si l'on pouvait étendre les bras
davantage. Les orphelins, qui sont aussi pour
le moment dans la même enceinte, quoique
dispersés, sont au nombre de trente; ils fréquentent PEcole des Frères, et à mesure qu'ils
grandissent, ils apprennent un état, on sont
placés dans des maisons où il n'y a point a
craindre pour eux. Quoique la Providence soit
l'unique base sur laquelle cette ouvre repose,
elle est en voie de développement : une vaste
maison, solidement batie l'année dernière, en
partie avec les secours de cette divine Providence, en est le prélude. La crèche, qui est
encore jusqu'à présent une oeuvre de la Providence, compte vingt-cinq enfants, sans y coinmprendre, bien entendu, ceux qui sont partis

pour les régions célestes. Je laisse aux Soeurs
le détail de ces oeuvres, qui sont proprement
les leurs, et pour lesquelles nous ne faisons que
prêter notre ministère; je passe de même sous
silence le Catéchuménat et les dispensaires.
Elles sont plus à même de faire le relevé des
malades et des pauvres qu'elles assistent. Notre
Catéchuménat n'est pas ostensible : il marche
néanmoins. Pour ma part, j'ai réconcilié cette
année cinq Grecs; quatre ou cinq autres sont
en voie-de rêtre bientôt, et M. Gamba a aussi
ramené plusieurs apostats, des Arméniens et
des Juifs.
A 'hôpital, il y a eu,pendant l'année qui vient
de s'écouler, trois cents malades, et le nombre
fixe régulièrement est de trente-cinq. Outre les
soins qu'exigent les malades de toute nation et
de toute religion, les Soeurs ont aussi un dispensaire pour les pauvres et les malades du
dehors, des visites a domicile, une école de
deux cent vingt demoiselles, et un assez
grand ouvroir. Là aussi un de nous va quatre
fois au moins la semaine pour les catéchismes,
les confessions et la messe, d'où il résulte
pour nous une dispersion continuelle pour
suffire à tous ces offices. C'est cette division &

laquelle nous devons nous soumettre, qui fait
surtout sentir à Péra la nécessité d'un rapprochement des Ecoles des Soeurs et de celles
des Frères, ainsi que d'une chapelle pour centre commun; celle qui est dans l'hôpital n'est
que pour les Seurs et les infirmes. Faute de
ce point de réunion, ni les Seurs ni les Frères
ne peuvent guère s'occuper de faire sanctifier
par leurs élèves le saint jour du Seigneur, et
c'est pour plusieurs la cause de bien des écarts.
Nonobstant ces diverses nuvres, qui nous
sont communes avec les Frères et les Sours, il
y a encore à Péra différents établissements de
soixante, quatre-vingts personnes, de filles et de
garçons dont on nous a confié linstruction religieuse et la direction; et à Galata une sorte
de Paroisse où nous exerçons toutes les fonctions de Curé, à l'exception des enterrements.
Comme les Prêtres de cette Paroisse ne connaissent pas les langues du pays, c'est à nous
qu'on a recours pour la confession et l'administration des malades. Nous pouvons d'autant
moins nous refuser à ce genre de ministère,
quoiqu'il ne ne soit pas de notre compétence,
que nous en sommes souvent priés par les
Curés eux-mêmes.
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Voila pour ce qui nous concerne à SaintBenoit et pour les ouvres qui en dépendent.
Que vousdirai-je à présent du collége deBébek,
qui, quoique dans la même localité, forme un
établissement à part? Il se soutient malgré les
différentes phases par lesquelles il a passé. Il
n'y a dans ce moment que trenie-sept élèves;
mais les dispositions que vous vous proposez de
prendre font espérer qu'il reprendra son élan.
L'heure avancée pour expédier le pli me fait
remettre le détail des autres Maisons à la prochaine occasion.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre tout dévoué et bien respectueux ils,
DESCAMPS,

Ind. Prisre de la Mission.

Lettre du mime au mmae.

Constantinople, le

février 181.

MONSIEUR ET TtBES-OHOli PiEB.

,Fotrebénédiction, 'il vous pla1t.
Je vous ai parlé, dans ma dernière lettre, de
l'état de nos Maisons de Constantinople, des
ouvres qui nous sont propres, et de celles qui
nous sont communes avec les Soeurs et les
Frères des écoles chrétiennes. Je vous dirai
aujourd'hui un mot des autres Maisons de la
Province et des oeuvres qui s'y rattachent. C'est
à Smyrne, après ConstanLinople, que les euvres ont le plus d'extension. Cette florissante
Mission comprend quatre établissements distincts, et tous sont en pleine prospérité, le Sacré-Casur, ou Mission proprement dite, le Col-

leége, les Frères des écoles chrétiennes et les
Soeurs. Le personnel de la Maison du SacréCoeur est de quatre Confrères, un Français,
un indigène, deux Italiens et deux Frères coad-

juteurs.
Outre les fonctions ordinaires du ministère, et celles de l'Eglise, qui se font en général avec beaucoup de régularité et d'édification , la parole de Dieu est prèchée alternativement, chaque dimanche, en français et
en grec, ainsi qu'en turc. Pendant le carême,
nos Confrères donnent aussi annuellement différentes retraites qui produisent beaucoup de
fruits; aussi leur Eglise , dont les tribunes
sont réservées uniquement aux enfants des
Soeurs et des Frères, est-elle constamment
trop petite pour suffire au concours des fidèles
qui la fréquentent.

Le Collége, situé à peu près au centre de la
population européenne, réunit toutes les conditions voulues pour un établissement de ce
genre, avec tous les avantages désirables, tant
pour la salubrité que pour la sécurité morale;
une belle maison de campagne, avec des dépendances, sise à un petit quart d'heure hors
de la ville, et où l'on passe la plus grande parxvI.

7

lie des congés de Pannée, en fait, pour ainsi
dire, le complément. Ce collége, malgré la concurrencejalouse que les Grecs, les Arméniens et
les protestants s'efforcent de lui faire, prend
depuis quelque temps du développement et s'améliore. Au commencement de cette année, il
comptait quatre-vingt-cinq internes et à peu
près le même nombre d'externes, qui ne laissent pas beaucoup à désirer. Voici ce que
m'écrivait M. Fougeray au mois de décembre
dernier: « Pour ce qui est de la piété, il y a
» du bien et du mal comme partout, le bien
» cependant l'emporte de beaucoup sur le mal.
» Sous le rapport du travail et du progrès , la
» grande et très-grande majorité ne laisse point
» du tout on très-peu à désirer. »
Les Frères comptent à eux seuls, dans
leurs quatre classes, plus de trois cent cinquante enfants, qui font concevoir de grandes
espérances pour la génération actuelle et
future, et donnent beaucoup de consolation
tant à leurs maîtres respectifs qu'aux Confrères qui les dirigent, et qui ont la satisfaction,
après les avoir dirigés quelque temps, de pouvoir leur être utiles encore plus tard, soit en
les plaçant, soit en leur donnant des avis pour
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se conduire dans le monde; ce qui est aussi
très-avantageux pour eux.
Je ne puis entrer dans d'autres détails aujourd'hui; c'est à regret que je me vois obligé
d'omettre une des parties les plus intéressantes de cette Mission, Pétablissement des Soeurs.
II fera, avec les autres Maisons, l'objet de la
prochaine correspondance.
Veuillez bien me croire, très-honoré Père,
dans l'amour de Notre-Seigneur.
Votre tout dévoué et bien
respectueux fils.
DESCAMPS,
Ind. PrWtre de la Mission.

Lettre du méme au même.

Constantinople, le 17 février 1854.

MoNSqIEUB ET TBES-BONOBÉ PiRE,

Forebénédiction, s'il vous plaît.

Que vous dirai-je de l'établissement des
Soeurs de Smyrne, qui a déjà fourni un si bon
nombre de sujets, et de bons sujets, à la Communauté, et qui est destiné à en fournir encore? Beaucoup de sacrifices ont été faits pour
cet établissement, soit pour l'achat du local qui
est dans la plus belle position de la ville, et
le plus commode sous tous les rapports, soit
pour les constructions premières, soit pour la
reconstruction après l'incendie, qui peut être
regardéaujourd'hui commeun bien, puisqu'on
a pu, avec très-peu de terrain qu'on s'est pro-

curé, rendre cette Maison regulière, plus isolée,
plus garantie du feu, plus spacieuse, plus aérée,
plus saine, très-supportable pendant les fortes
chaleurs de rété, mieux adaptée aux différentes
oeuvres qui en font le plus bel ornement. Ces
grands sacrifices qu'a exigés létat dans lequel
elle se trouve à présent, et qui sont dus à fintérêt que vous lui avez toujours porté, ne
pourraient peut-être pas être faits aujourd'hui;
mais aussi que de bien s'ensuivra pour la religion et pour la gloire de Dieu! Que de consolations elle est destinée a procurer à la Congrégation! Elle réunit dès à présent tout ce
qu'on peut désirer pour un établissement de
ce genre :internat, externat, demi-pensionnaires, orphelines, dispensaire, petit hôpital;
et tout est disposé de manière à ce que la coinmunication soit facile, et la séparation en même
temps aussi complète que possible. L'internat,
qui a pris de l'accroissement au moment où
l'on mettait déjà en doute son existence, et qui
doit sa prospérité à sa séparation d'avec les orphelines, compte quatre-vingts pensionnaire«
et demi-pensionnaires.
Ce local, quoique uni à la maison, forme un
corps séparé. Il a sa cour isolée et parfaite-

ment garantie de toute vue exteérieure; ses
classes bien disposées, son réfectoire au rezde-chaussée, un bel ouvroir, deux magnifiques
et vastes dortoirs. Le demi-pensionnat est
composé surtout de demoiselles grecques et
protestantes; elles y reçoivent une éducation
chrétienne qui probablement portera son fruit,
comme me l'écrivait dernièrement la Soeur
Gignoux, que Dieu, dans ses desseins, a rappelée déjà trois fois des portes de la mort. Les
ressources ont permis cette année d'augmenter de quinze le nombre des orphelines
qui sont à présent trente-six, et qui ont aussi
leur dortoir, leur réfectoire et leur cour de récréation séparés. L'abondance du travail, auquel la Providence a pourvu, permettra, sans
doute encore, de développer cette oeuvre intéressantu
Les externes, qui sont toujours très-noumbreuses, occupent à elles seules six grandes
classes : deux vastes ouvroirs leur sont réservés, etil ne reste aucun vide. C'est surtout ce
dernier article qui intéresse la grande majorité
de la population de Smyrne, dont lexistence
repose sur le travail manuel. Aussi, que de
jeunes personaes trouvent dans ces ouvroirs,

outre rinstruclion qui s'y ratache, un moyea

d'existence et une garantie pour se préserver du
vice! Les euvres de nos bonnes Seurs se
bornassent-elles à ce seul article, quel bien ne
feraient-elles pas!
Je ne parle pas du dispensaire, je ne sis
pas à même de faire connaitre le nombre des
malades qui s'y rendent chaque jour, et y
reçoivent, avec les remèdes à leurs maux, quelque soulagement dans leur misère ; ai des visites à domicile, où la charité répand abondamiment ses bienfaits et procure plusieurs guérisons
d'un autre genre. Je ne puis cependant ometre
de mentionner un local qui a son entrée particulière,et est destiné à une infirmerie pour ua
petit nombre, à la vérité, de malades externes;
mais, il y a lieu de l'espérer, ce sera comme le
grain de sénevé de lEvangile, il ouvrira avec
le temps la porte a un champ plus vaste.
Je passe aux Missions de l'Archipel, qui soat
Santorin et Naxie. Cette dernière Mission
a été pendant longtemps une des plus importantes du Levant, par son séminaire, qui ea
faisait un centre commun pour toute la Grèce
et pour la Turquie, et ou les sujets se rendaient
de toutes parts pour apprendre les langues,

se former aux Missions , et pour être envoyés
ensuite dans les diverses localités où la Congrégation avait quelques Maisons. Elle jouissait aussi d'une certaine considération à cause
de la résidence du Métropolitain, auquel
étaient dévolues toutes les difficultés ecclésiastiques et les affaires importantes de l'Archipel,
et dont les Confrères étaient toujoursle principal conseil. Elle ne conserve plus aujourd'hui
que le prestige de son nom. Ses exercices
de missions sont tombés, par suite des événements politiques et religieux qui sont survenus
en Grèce, et les Missions que le légat apostolique a formées depuis l'indépendance des Grecs,
en rendent le retour bien difficile. Son séminaire, qui était l'unique dans le Levant, se
trouve remplacé par ceux qu'ont établis les
Evêques de Syra, de Tine et de Chio; les
Evêques de Santorin, de Smyrne et de Constantinople, quoique privés d'un établissement
de ce genre, ne consentiraient plus, comme
par le passé, à envoyer leurs diocésains au milieu d'une population malheureusement mal
famée et qui s'éteint insensiblement. Les
Missionnaires, qui sont au nombre de trois ,
deux Prêtres et un Frère-Coadjuteur, sont à

peu près réduits à faire une petite école d'une
quinzaine d'enfants, à entendre les confessions
d'un certain nombre de personnes, à prêcher
dans leur église quatre ou cinq fois par an
pendant le carême, et à administrer ou faire
administrer les biens qui en dépendent.
Je remets au prochain courrier le rapport
sur l'état de nos Missions de Santorin, de Salonique et de la Perse.
Je suis, Monsieur et très-honoré Père, en
L'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Votre tout dévoué et respectueux fils,
DESCAMPS,

Ind. Pritrede la Mission.

SMTIIEI

Letre de la SSur GIGNOUX, Supérieare des
Filles de la Charité,a la SoeurMàzin, Supirieure Ginérale, i Paris.

Smyime,U

Ma TirBS-30oORiE

décembre 180.

MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais,
Toutes nos Soeurs sont admirables de zèle i
procurer le bien des pauvres. Elles ont eu cette
année un surcroît de besogne, à cause des
nombreuses maladies qui ont envahi le pays;
elles ont suffi à tout, et ont été partout des
anges de consolation pour les pauvres malades. Aussi que de béuédictions u'eu ont-elles

point reçues! Plus d'une fois, moi-même, en
les visitant, je les ai entendus raconter avec
larmes tous les services que mes chères compagnes leur ont rendus. Les autres euvres
prospèrent également et procurent beaucoup
de gloire à Dieu.
Le beau jour dela fête de rImmaculée Conception, il y avait grande ferveur parmi les enfants
de Marie. Une dizaine d'aspirantes ont été admises, et toutes, au nombre de quatre-vingts, se
sontapprochéesde lasainte Table. Elles s'étaient
préparées à la sainte Communion, par uie retraite de quelques jours. Par ce seul fait, vous
pouvez comprendre quel bien on fait à la
jeunesse catholique; car avant notre arrivie,
il n'était pas même question de communion
générale, ni de retraite, ni d'association. Huit
jours après nous fimes 'ootave de FImmaculée
Conception, qui est le jour fié peaur la fête de
notre chapelle; toujours heureuses d'être sous
les auspices del'rimmaculée Marie, nous aimons
à lui confier nos combats et nos souffrances,
nos consolations et nos joies. Nous reconnaissons qu'elle veille amoureusement sur nus oeuvres, et qu'elle les fait prospérer peur Ja gloise
de son divin Fils.

C'est toujours parmi les enfants de Marie que
se manifeste surtout le désir de bien faire: de là
une pieuse émulation se répand sur toute notre
intéressante jeunesse. Je viens d'éprouver une
bien doucejoie, en voyant s'élever un admirable
élan de charité dans tous les jeunes coeurs qui
nous sont confiés. Nos élèves internes, catholiques, grecques et protestantes, se sont empressées de confectionner à leurs frais les vêtements
pour douze petites filles pauvres. Avant-hier,
sous les auspices de Marie, cette touchante
distribution eut lieu; les pauvres femmes et
les petits enfantsoccupaient les premières places
devant Pautel du petit Jésus. Je fus heureuse
de voir nos enfants, m'amenant leurs petites
pauvres, puis me remettant un vêlement complet pour le leur donner; ensuite chacune alla
faire la toilette de sa petite protégée, et la ramena toute triomphante et méconnaissable.
Après leur avoir adressé quelques mots de felicitation et d'encouragement, nous priâmes toutes
ensemble, pour attirer, sur les pauvres et sur
les riches, les bénédictions du Ciel. Puis il a
fallu me rendre également dans nos ouvroirs

externes, qui en avaient fait autant. Toutes ces
bonnes petites surabondaient de joie, goûtant
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le véritable bonheur que procure une bonne
action. J'espère beaucoup de ces heureux commencements; car un jour ils porteront leurs
fruits, plus abondants encore.
Nous nous occupons, avec M. Lechartier,
d'organiser les Dames de la Charité. Depuis
longtemps nous désirons établir cette oeuvre,
qui est si importante et en même temps si
féconde en fruits de salut. Plus tard j'ai la confiance que nos élèves s'y enrôleront avec bonbeur. Je compte déjà sur quelques-unes, pour
former le noyau. Veuillez recommander cette
oeuvre à notre bonne Mère et à saint Vincent.
Seur GIGNoux.
Iad. F. D. L. C. S. D. P. M.

ALEXANDRIE.

Lettre de la Seur VILLENEUYE , Supérieure des

Filles de la Charité, à la même.

Alzandrw,

MA TBrs-HOnOBtt

i noveabre 15e.

MERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je ne sais si je vous ai parlé d'une grande
consolation que nous avons eue dans le mois
de septembre de cette année. Un vertueux
prêtre génois, M. Olivieri, nous a priées de
l'aider à trouver de petites Négresses esclaves
qu'il voulait emmener en Europe; nous nous
sommes mises aux expédients pour le satisfaire;

mais, comme il les voulait très-Jeunes, nous n'arous pu en avoir que quatre. Alors il s'est embarqué pour le Caire, afin d'en aller chercher
d'autres; et, peu de jours après, il est revenu
avec dix-huit petites de huit à dix ans environ.
Nous les avons gardées chez nous pendant cinq
jours, avec une femme qui les surveillait. C'était un spectacle vraiment intéressant que ces
vingt-quatre petites noires, vêtues d'un caleçon
et d'une simple chemise blanche, accroupies
autour d'un grand plat, et mangeant i la gamelle du riz ou de la soupe. On les avait arniées chacune d'une cuillère, ce qui était une
chose toute nouvellepour elles(lesArabes mangent tout avec les doigts); aussi portaient-elles si
gauchement la cuillère à la bouche, que souvent elles répandaient tout ce qu'elle contenait. Le bon M. Olivieri les contemplait avec
admiration, et souvent il avait le coeur si touché, que ses yeux se remplissaient de larmes :
il arrachait vingt-quatre âmes au démon! Le
1o septembre, il a embarqué tout son petit
troupeau sur le paquebot français, pour l'emmener à Marseille, et de là les disséminer de
côté et d'autre dans des maisons choisies. Qu'il
était heureux et content! La gloire des conque-

rants et les trophées de. la victoire n'ont jamais
rendu un homme plus heureux !...

Un mot des malades que j'ai eu occasion de
soigner pendant la retraite de nos Soeurs. Ils
sont admirables de confiance et de soumission.
Ils entrent au dispensaire par troupes et s'assoient sur les bancs. Alors commencent les consultations et le service. Comme les pauvres malades ne sont pas habitués aux remèdes, ils ne
savent comment les prendre; nous sommes
donc obligées de les leur administrer, comme
on fait à de petits enfants. Vous auriez bien
envie de rire, si vous voyiez ces grands gaillards
à barbe et à moustaches, vous ouvrir une grande
bouche, lorsqu'on leur présente une cuillère,
et se laisser enfiler dans le gosier des pilules,
en vous faisant des grimaces et des contorsions
effrayantes. Il faut aussi leur mettre de la potw
dre ou de l'eau dans les yeux, ils ne sauraient
se faire cela seuls.
Nous sommes forcées de leur faire prendre
les médecines au dispensaire, autrement ils
pourraient les prendre enmangeant. Comme ce
n'est pas très-bon, quelquefois, après y avoir
goûté, ils passent la tasse au voisin, qui se purge
sans y penser, ou bien ils la font circuler; en

prend qui veut. Il ne faudrait pas les quitter
un moment. Cependant ils sont très-empresses à revenir, et, quand ils ont pris leur médecine, ils vous disent: Setté, coul iom, madame,
chaque jour? Si on leur dit Oui, ils s'en vont
tout contents. D'autres pensent qu'il suffit que
nous les voyions une fois pour qu'ils soient
guéris, et ils reviennent nous dire, avec un air
d'eéonnement: c Je suis déjà venu, etje n'ai pas
été guéri ! » Voici un exemple de confiance
aveugle : Il y a quelque temps, un Turc avait
la fièvre; une de nos Sours alla le voir,
et lui donna de la quinine. Le lendemain elle
lui demanda s'il l'avait prise: « Oh! certainement, lui répondit-il, de ta main je prendrais le poison, et je ne craindrais pas de
mourir. »
II faut bien que j'en reste là, et encore si
vous n'étiez pas ma bonne Mère, je devrais
vous faire des excuses; mais je sais bien que
vous rêtes.
Soeur VILLENEUVE,

Ind. Fille de la Charité.

Leutre de la Même, a M. ETIENNE, Supérieur-

Général, à Paris.

Maismo de la Miséricorde, & Aleandrie,
14 janvier 1"8s.

MORSIEsur

ET TIES-aIosOEi PEKR,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Par où commencerai-je aujourd'hui? Par
vous dire courtement et tout bas ce que le boa
Dieua bien voulu, dans son infinie miséricorde,
faire par nous, en vous mettant sous les yeux
un aperçu du travail et de ses résultats pendant rannée qui vient de s'écouler :
Malades soignés au dispensaire, de toute nation et religion, les
'Il. Arabes.
57,2a3
Malades visités à domicile .. '
Petits enfants régénéré.s . .

5,ooo
170

Dépenses faites pour la pharmacie .

. . . . . . .

. . . . 2,833f. t7c.

Secours donnés à différents
pauvres (presque tous chrétiens
et européens), environ. . . . . 4,ooo fr.
Enfants internes. . . . . . .
Idem externes. .. . . .. . .
Enfants trouvés et abandonnes

55
5o

vivants en ce moment . . . . .

(II en a été remis i seulement dans toute
l'année, ce qui donne lieu d'espérer que le vice
est un peu moins commun).
Je vous apprendrai avec bonheur que nous
avons aussi bien réussi auprès du Vice-Roi
cette année, pour nos médicaments, que Pannée dernière. S. A. a accueilli la demande que
nous en avons faite avec beaucoup d'empressement, et Fordre a été donné tout de suite de
nous délivrer ce que nous demandions. Ce sera
un don d'une valeur de i,ooo fr. environ. La réponse à notre lettre de demande était extrêmement flatteuse pour nous; on y disait en somme
qu'on était trop heureux de reconnaître parun
si faible témoignage le grand bien que nous
faisons, et les services que nous rendons. i Dites
» bien à la Supérieure, ajoutait-on, qu'elle ne

* craigne pas de s'adresser à nous, nous som* mes disposés à l'obliger en tout ce que nous
* pourrons. » Cette lettre était de Nubar-Bey,
alors président de l'intendance sanitaire , et
maintenant, je crois, secrétaire particulier de
Son Altesse.
Malgré tout le désir que j'en avais, je n'ai pu
encore établir les Dames de Charité suivant le
modèle que j'ai vu a Paris.
Que vous dirai-je de l'état de la religion à
Alexandrie ? Malgré l'ignorance et le mauvais
esprit qui règne ici; malgré la corruption et
les vices qui marchent tête levée et au grand
jour, la religion fait cependant des conquêtes,
et elle se montre sans crainte avec la majesté
de ses cérémonies, avec sa merveilleuse puissance d'action, à laquelle on cède pour ainsi
dire malgré soi et sans presque s'en apercevoir,
tant est doux et irrésistible le sentiment qui
entraine!
La Mission et le Jubilé ont donné beaucoup
de consolation aux vrais Chrétiens; les exercices ont été régulièrement suivis ; on s'est
approché des Sacrements avec édification;
les cérémonies se sont faites avec majesté
et piété; et là où, il y a huit à dix ans, on

aurait regardé comme une chose mierveilleuse de voir cinq ou six personnes à l'Office
du soir; le dimanche, on voit maintenant avec
bonheur une foule recueillie et fervente. ADieu
seul en soit toute la gloire et à nous la confusion : car, mon très-cher Père, si nous étions
plus ferventes encore, on verrait bientôt l'ancienne Alexandrie se relever de la poussière, et
reprendre la place de la nouvelle avec d'autant plus de gloire, qu'elle pourrait voir autour
de ses murs et dans ses places un grand nombre
de nouveaux enfants, arrachés à l'erreur et i
l'infidélité par la puissance de la Religion et de
la Charité!
Dans ce moment, je suis occupée de réaliser
un projet que M. Leroy approuve beaucoup,
celui de former une classe d'arabe. Nous avons
dans notre Externat une trentaine de petites
Arabes, parmi lesquelles il s'en trouve qui sont
si mal élevées, si indisciplinées, si peu modestes dans leur contenance et dans leurs paroles, qu'elles nuisent plus aux autres qu'elles
ne retirent de profit pour elles-mêmes de la société des petites Européennes. J'ai donc pensé
que ce serait un vrai bien de former une classe,
dans laquelle un enseignerait la langue arabe,
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où tous les exercices se feraient en arabe; nous
y mettrions ces enfants, et je suis bien persuadée que bientôt le nombre serait au moins
doublé. Nous y recevrions les pauvres petites
schismatiques Cophtes et Maronites qui, avec
le nom de Chrétiennes, ont déjà une partie
des vices et des habitudes des petites infidèles.
Soeur VILLENEUVE,

ILd. Soeur de la Charité.

liM
aBBiOUT1.

Lettre de la Saur Gius, Supéreure des
Filles de la Charité, à la SSur MamZN,
Supérieure-Génrale,à Paris.

Beurouth, e Il d&ecoedwn Lu.

MA rTiss-B0oEoKiw

a1a,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous

pourjamass.
Je suis heureuse de pouvoir, à la fin de
cette année , vous donner des nouvelles consolantes de votre petite famille syrienne.
Toutes nos Soeurs vont très-bien; nos oeuvres marchent toujours à l'ordinaire, assez

bien; nos écoles de la Montagne se multiplient; je suis allée, il y a vingt jours, en

ouvrir une nouvelle à huit lieues de Beyrouth.
Elle m'a donné bien de la consolation dès son
début. Le jour de l'ouverture, trente-huit
mères sont venues me présenter leurs filles,
pour être admises à la classe. Après leur réception, ces pauvres femmes me baisaient la
main; elles appelaient toutes ensemble les
bénédictions du Ciel sur les Religieuses françaises.
Le lendemain, les Druses (idolâtres) vinrent
demander si leurs enfants ne pourraient pas
partager la faveur des enfants chrétiens, et être
admises à l'école. Sur notre affirmation, ils
les envoyèrent. Aujourd'hui, le nombre des
Druses s'élève à douze, et celui des chrétiennes à quarante. Vous voyez, ma très-honorée Mère, que cette petite semence jetée sur
la terre de Syrie commence à étendre ses
branches sur tout le Liban. Aidez-nous de vos
ferventes prières à féconder cette terre, que. le
Père de famille nous confie, pour y étendre le
règne de son divin Fils. Oh! si un jour nous
avions la consolation d'apprendre que quelques petites idolâtres ont brûlé leurs idoles et
sont entrées dans le sein de l'Eglise catholique,
combien notre coeur serait inondé de joie! Ce
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beau jour, nous ne l'apercevons pas encore;
mais. nous I'espérons; nos écoles le feront
lever peut-être plus tôt que nous ne le pensons.
Dans une dernière lettre, je vous disais que
la conversion de M. ...... avait fait une profonde impression sur un autre protestant ;
qu'il nous demandait aussi une médaille.
Nous craignions que ce ne fut un piège tendu
par les protestants. J'ai la consolation de
vous annoncer aujourd'hui que sa demande
était sincère; il est maintenant réconcilié à
l'Eglise. Il a fait sa confession générale à un
de nos Missionnaires Irlandais qui voyage en
Syrie. Il a fait la sainte Communion avec nous;
et depuis il vit en fervent chrétien, sans s'inquiéter de ses autres coréligionnaires qui sont
à l'hôpital. Le bon Dieu vient encore de lui
donner une grande preuve de ses desseins de
miséricorde sur lui. Comme il est presque
guéri, il est allé s'informer à la marine, si sou
bâtiment ne revenait pas bientôt de Jaffa, où il
était allé avec son chargement. On lui a répondu, qu'arrive à Jaffa il avait fait naufrage,
et que tout le monde avait péri, excepté le
capitaine et le pilote. Alors ce pauvre homame

est rentré chez nous, pale comme la mort, et
pénétré de la plus vive reconnaissance envers
Dieu, qui lui a sauvé la vie de l'âme et du corps
tout à la fois.
Vous voyez, ma bonne Mère, que Dieu est
bien bon de nous faire goûter de grandes jouissances au milieu des privations de l'exil.
Toute la famille vous offre son respectueux

et filial attachement, tout en se recommandant
à vos ferventes prières, mais en particulier
celle a qui vous avez confié la conduite, et qui
sent de plus en plus son impuissance à tout

bien.
Agréez, etc.
Seur GùAus,
IndL Fille de la Chatié.

TRIPOLY.

Lettre de M. REYGASS , Mtsionnaire apostolique, a M. SALVArlE, Secrétaire-Gnéral,E
Paris.

Tripoly de Syri, hle déhambre 5.

Mo)SIEUR ET TERS-CUEM COMyl&à,m

La gnice de Notre-Seigneur joie
pourjamais.

avec nous

J'ai reçu en son temps votre lettre du i7 septembre, dans laquelle vous répondiez avec
votre exactitude ordinaire à toutes les questions
et demandes de service que je vous avais adressées.
Nous avons das cette Mision notre cher et

bon Confrère M. Pinua, qui, en ce iiioment,
pioche rudement dans l'arabe. Il a eu le courage et la patience d'analyser, je dirai presque
de transcrire l'énorme dictionnaire in-folio de
Golius. I promet de devenir un fort arabisant,
et en conséquence de faire honneur à la Mission. Il me charge de le rappeler à votre souvenir, et de vous souhaiter de sa part une trèsheureuse année.

Dans le mois de septembre passé, nous avons
donne, dans le diocèse du Patriarche, une retraite ecclésiastique, dans laquelle, parla grâce
de Dieu, nous avons pu suivre de point en
point l'ordre qu'on suit en France dans ces
saints exercices. Nous avions réuni vingt Prêtres; le local que nous avious ne nous permettait pas d'en recevoir davantage. Le succès a
dépassé nos espérances. Vous ne vous feriez
pas une idée des dispositions dans lesquelles se
sont trouvés nos retraitants à la fin de ces exercices. Ils ont avoué que non-seulement ils n'a-

vaient jamais compris, mais pas même soupçonné létendue et l'importance des devoirs
ecclésiastiques; ils se confondaient de douleur
et de honte de se voir si éloigués des vertus de

leur saint état- ils accueillaient avec avidité

tous les moyens de les acquérir que nous leur
présentions ; enfin, ils ne voyaient pas de sacrifices, quelque grands qu'ils fussent, qu'ils ne
voulussent s'imposer pour conserver les fruits
de la retraite. Tous se fondaient en témoignages
de respect et de reconnaissance pour les Missionnaires qui leur avaient procuré ce bonheur.
Parmi eux était un bon vieillard qui pleurait
de joie toutes les fois qu'il s'approchait de moi,
et me disait tout bas : a Ah! mon Père, quel
bonheur vous me procure- avant que je descende dans la tombe. * J'en ai vu un autre
éclater de rire comme un insensé vers la fin
de sa confession, et baiser immédiatement la
terre, en nie disant : « Mon Père, pardonnezmoi cette indiscrétion; il y a longtemps que je
comprime dans mon âme un sentiment de bonheur ineffable : il a éclaté malgré moi. Vous en
êtes la cause; c'est vous qui me procurez ce bonheur, et pourtant je sens que je devrais mourir
de douleur. » Arrivés dans leurs paroisses, ils
se sont mis immédiatement à y opérer toutes
les réformes dont elles avaient besoin, et depuis
trois mois qu'ils y travaillent, nous apprenons
que ce district va se renouvelant de jour en
jour dans la foi et les moeurs. Nous nous dispo-

sons i donner une autre retraite dans quinze
jours ou trois semaines.
La dévotion au scapulaire rouge de la Passion est bien goûtée par ici; tout le monde
voudrait le porter; mais nous ne nous montrons pas faciles, et exigeons des dispositions un peu plus qu'ordinaires, tant pour faire
mieux sentir son importance que par la crainte
de manquer de scapulaires.
Je ne vous parlerai pas des événements qui
se sont passés à Alep, depuis le î6 octobre.
M. Najean aura dû vous en écrire. Noussommes
ici peut-être moins au courant de ces affaires
que vous ne L'ètes à Paris. Ce que je puis vous
dire, e'est que si rinsurrection d'Alep n'avait été
comprimée aussi promptement qu'elle l'a été,
les chrétiens de toute la Syrie devaient s'attendre au même sort que ceux de cette ville. A
Tripoly, tout était disposé pour un coup semblable; les Turcs étaient à observer quelle attitude prendrait le gouvernement après ce coup
d'essai, pour pouvoir éclater avec plus de rage
encore qu'à Alep. Leurs préparatifs étaient bien
connus. C'est dans cet intervalle que quelques
musulmans des premières familles de Tripoly
sont venus chez nous, pour nous demander ce

que nous pensions de la conduite que tiendrait
le gouvernement de la Porte vis-à-vis des revolutionnaires, s'il pourrait ou s'il voudrait les
punir. On nous assure qu'il existe une ligue
dans toute 'éetenduede l'empire, ayantpoor but
de détrôner le Sultan et de raviver l'esprit de
l'islamisme, qui va, disent-ils, s'éteignant de
jour en jour. Un grand Métouali m'a assuré
I'existence de cette ligue, et m'a même fait
connaître des détails circonstanciés de son organisation, et cela plus d'un mois avant les affaires
d'Alep. Les pertes qu'ont faites les chrétiens
d'Alep sont évaluées à une vingtaine de millions de francs, dit-on; mais ce qui est malheureusement plus certain et plus déplorable,
ce sont les horribles infamies commises sur les
femmes. Les détails en font horreur. Il ne
manque plus, dit-on, que trente-cinq filles;
les autres ont été restituées peu à peu; mais, ô
Dieu! dans quel triste état. Quelques-unes sont
mortes peu d'heures après leur arrivée. On fait
les plus grands éloges de M. de Lesseps, notre
consul à Alep. Il n'y a qu'une voix dans tout
le pays pour exalter son courage, son intelligence, et surtout sa charité, dansces circonstances critiques. Il y a trois jours que nous avons
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eu pour la première fois des nouvelles directes
de M. Najean ; il est en bonne santé.
Adieu, et bonne année.
Votre tout affectionné en Notre-Seigneur,
RETGASSB,

Ind. Prétrede la Mission.

Lettre du même à M.

M.ARriN,

Directeur du

Séminaire, à Paris.

Tripoly de Syrie, le 26 niai 18SO.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRe.RE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais.
Je conçois que vous soyez un peu fâché
contre moi. Je le mérite. Si cependant vous pouviez voir de vos propres yeux les mouvements
et les fatigues que se donne voire disciple bienaimé, j'ose croire que vous lui pardonneriez en
partie sa négligence.
Depuis que je suis retourné en Syrie, je ne
nie suis donné presque aucun repos. Les con\n.
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solations que j'ai éprouvées dès le commnencement, et que la divine Bonté n'a cessé de me
ménager depuis, m'ont maintenu dans le zèle
de la gloire de Dieu. J'ai donc été poussé par
la main tendre et paternelle du divin Maitre. Je
suis étonné des prodigieux effets de la grâce
qui ont lieu presque chaque jour. Hier c'était
une réconciliation solennelle entre deux puissants chefs, pour laquelle les princes du pays,
les Patriarches, les Evêques et les amis travaillaient en vain depuis plus de dix ans. Aujourd'hui c'est le retour d'un renégat qui depuis
vingt-huit ans professait le mahométisme; demain ce sera le baptême d'un jeune musulman
qui étudie avec ardeur les principes de notre
foi, qu'il voudrait, tout néophite qu'il est, sceller de son propre sang. Dans une mission
donnée au village de Sgorta, on a vu un changement si universel, que tous les étrangers qui
passaient par là n'avaient qu'une voix pour
dire que ce grand village n'est plus reconnaissable. Il était fameux par ses discordes, par ses
blasphèmes et surtout par ses irrévérences dans
le lieu saint, où l'on voyait très-fréquemment
de ces rixes sauvages qui ont lieu quelquefois
dans les foires et les marchés de nos campagnes

de France. Durant tout le temps des exercices,
j'eus constamment, à l'instruction du soir, de
mille à quinze cents auditeurs et je fus toujours
écouté avec le plus profond et le plus religieux
silence.
Les stations du mois de Marie, qui se font en
ce moment à Eden, ne sont pour ainsi dire
que la continuation de la mission. Ces deux
villages, quoique séparés d'une distance de cinq
ou six lieues, n'en font qu'un : Eden est dans
la montagne, c'est la résidence d'été; Sgorta
est dans la plaine, la plus grande partie
des habitants y vont passer l'hiver. Ces exercices du mois de Marie se font toujours avec
beaucoup de solennité, et font revivre la piété
au milieu des fidèles.
Le renouvellement de l'esprit ecclésiastique
parmi le clergé de ce pays me préoccupe beaucoup. La divine Providence m'a frayé plusieurs voies pour arriver au coeur de ces pauvres Prêtres. Le haut clergé, quoique toujours
un peu méfiant pour les Missionnaires, m'a
accordé personnellement une large part à sa
confiance. Les essais de retraites ecclésiastiques,
que nous avons faits l'année dernière, ont réussi
bien au delà de nos espérances. Tout le monde

a été émerveillé de leur heureux succès; le
peuple nous accable de bénédictions, et les
Evêques nous ouvrent leur coeur; ils nous préparent de la besogne pour tout prochainement;
mais maalheureusement je suis seul. J'ai bien, il
est vrai, trois ou quatre bons PrIêres à mon service; mais quelque gens de bonne volonté
qu'ils soient, ils ne me font pas le travail d'un
bon Missionnaire. Ce serait un immense service à rendre à ce pays que de renouveler l'esprit du Clergé. C'est une oeuvre immense, je
l'avoue, mais jamais l'occasion ne fut si favorable. Ils en sentent tous le besoin, et n'attendent qu'un ange libérateur. Vous voyez, trèsvénéré Confrère, combien il serait urgent de former maintenant quelques Missionnaires à cette
ouvre. J'ai bien en ce moment M. Pinna, quiest
en bonne voie d'avancement; mais cela ne suffit
pas. Si l'on tient à cette petite Mission, il serait à désirer qu'on nous envoyàt deux Missionnaires bien zélés et bien humbles; non toutefois
d'une humilité trop apparente; parce que ces
pauvres ignorants ne jugent guère qu'à la superficie. Le Clergé est très-exigeant en fait de science; il nous accable de questions sur la théologie
et sur l'Écriture sainte, et il exige qu'on lui ré-

ponde sur-le-champ. Il faudrait donc que les
confrères attachés à cette Mission eussent une
certaine mesure de connaissances théologiques, avec de l'aplomb et de la présence d'esprit.
Il peut se faire que, pour mettre la dernière
main à l'oeuvre si désirable de la réforme du
Clergé, les Prélais pensent un jour a nous,
pour la direction de leurs Séminaires, ou tout
au moins, pour nous demander un Séminaire
modèle. Il serait donc bien a souhaiter qu'on
format ici de bonne heure quelques sujets qui
se trouveraient disponibles, au moment fixé
par la divine Providence.
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre tout dévoué Confrère,
REYGASSE,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre du mte'nme, à M. SALVAYRE, à Paris.

Tripoly de Syrie, le 3 uiars 1854.

MONSIEUR ET CHER CONFRERE,

La grice de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
La petite Mission de Tripoly continue à porter ses fruits; il ne lui manque plus que des
Missionnaires pleins de l'esprit de Dieu, pour
seconder les heureux effets de la grâce qui se
manifeste si visiblement. Le Clergé nous occupe, et nous avons singulièrement à coeur son
renouvellement dans le véritable esprit du sacerdoce. Mais, Hoc opus, hic labor! 11 faudrait
des saint Vincent, des saint Charles Borromée

pour une oeuvre de ce genre. Pour ma part,
j'ose à peine m'arrêter à cette idée, que je me
trouve en face d'un si grand ouvrage, et que j'ai
les mêmes obligations que ces grands serviteurs de Dieu. Ilestbien sûr que, s'il n'avait plu
à la divine Bonté de m'encourager par la vue
de quelques merveilleux effets de la gràce sur
ceux du Clergé à qui nous avons donné les
exercices de la retraite, j'aurais déjà reculé et
perdu courage. Je ne vous entretiendrai pas
des difficultés que nous avons à vaincre, ni de
la peine excessive que nous avons à essuyer
dans les exercices que nous donnons ici. Je me
console en pensant que nos premiers Missionnaires n'eurent pas moins de fatigue ni de difficultés, alors qu'il s'agissait de la réforme du
Clergé français. Je relis souvent le chapitre
d'Abelli, où il en est fait mention, et m'arrête
de complaisance à cette lettre de notre vénérable Alin de Solminhac, évêque de Cahors, où
il est dit qu'il ne connaissait dans son diocèse
que deux Prêtres qui fussent dignes de porter
ce nom. Que diriez-vous, si vous pouviez voir,
comme je le vois, l'état déplorable où se trouve
réduit le Clergé sur lequel j'ai à travailler! Je
vous assure que votre coeur en serait navré. Je

me garderai bien d'essayer d'en faire imme une
esquisse. Du reste a quoi cela servirait-il, sinon
à vous porter à redoubler vos voeux et vos
prières ?Or vous m'avez déjà assez compris, et
je sais que vous m'associez à toutes vos prières
et bonnes oeuvres.
Me trouvant seul dans cette Missiou, occupé
au saint ministère, vous vous étonnez peut-être
de ce que j'ai le courage ou plutôt l'iiprudence de tant entreprendre : car voilà quatre
retraites ecclésiastiques données presque coup
sur coup pendant cet hiver, et iiimmédiatement
après, une mission dans un village de trois à
quatre mille âmes, dont il ne restera peut-être
pas dix qui ne s'approchent du tribunal de la
réconciliation. Voici le secret : c'est que trois
ou quatre Prêtres des plus instruits du pays,
ayant été touchés de la grâce dans les premières
retraites que je dounoi avec M. Amaya, et ayant
été témoins des biens incalculables qui accompagnent le ministère apostolique, conçurent le
dessein de s'attacher à nous et de coopérer de
tout leur pouvoir aux travaux des Missionnaires;
ils auraient bien voulu s'y engager d'une muanière stable, mais vous savez (lue leur demande
n'a pu être acceptée. Ils conservent toutefois

leur première ferveur, et chaque fois que le
besoin le requiert, je les trouve disposés à travailler avec moi, se sounettant à nia direction
avec la docilité de jeunes novices. Il faut avouer
pourtant qu'ils sont encore loin de remplir le
vide d'un Missionnaire zélé qui serait instruit
dans le langage du pays. Aussi il me tardera
que le Confrère qui m'est adjoint ait assez acquis
l'usage de la langue arabe pour se livrer a
l'exercice de nos fonctions.
Je ne vous en dirai pas davantage cette fois.
priez Dieu avec instance qu'il me soutienne
par sa grâce et qu'il m'anime avant tout de cet
esprit de foi et de charité que je veux communiquer aux autres: Spiritus enim promptus est,
caro auten infirma.
REYGASSE,

Ind. Pretre de la Mission.

Lettre du même, à M. ETIENNE, Supérieur-

Général, à Paris.

Edeii, au Mont-Liban, le 1- mai 1851.

MONSIEUR

ET TRkS-HONORI

PÈRE,

Fotre bénédiction, s'il vous plait.

Le départ de M. Amaya pour la Mission
de Beyrouth , me laissant chargé de celle
de Tripoly, il est de mon devoir de vous dire
en aussi peu de mots qu'il me sera possible,
dans quel état elle se trouve. Par la grâce de
Dieu, vous n'aurez pas a entendre des nouvelles inquiétantes; je suis heureux, au contraire, de pouvoir vous annoncer que le bon

Dieu la comble de ses bénédictions. Permettez que je vous dise ma conviction à son
sujet: c'est que sous quelque rapport qu'on la
considère, elle ne laisse rien a désirer. Au point
de vue temporel, nous jouissons d'une estime
et d'une affection dont vous vous feriez à peine
une idée; au point de vue spirituel, ce ne devrait pas être à moi à parler; j'éprouve même
de la confusion, toutes les fois que j'ai à rapporter les merveilleux effets de la grâce dont je
suis journellement le témoin; mais les choses
ont dans ce district une telle publicité, que je
ne puis pas me les cacher à moi-même, comme
il conviendrait peut-être qu'elles le fussent. Le
divin Maître le permet sans doute pour m'encourager, en m'empêchant de tomber dans
la pusillanimité, ainsi qu'il arrive si souvent
aux Missionnaires.
Les retraites ecclésiastiques continuent à faire
des merveilles. Un grand village de la Montagne se trouvait depuis bien des années dans
un état à désespérer les autorités ecclésiastiques, qui avaient mis tout en oeuvre pour y établir l'ordre et la discipline, mais sans le moindre succès. Le Patriarche y avait envoyé quatre
Prêtres pour y donner les exercices de la Mis-

sion; ils en furent chassés; lui-minme s'y transporta peu de temps après, avec ses grands Vicaires, et ne put rien obtenir des chefs de ce
village; et des Prêtres, il n'eût que de bonnes
paroles sans réalité. C'était, ce semble, une
témérité à nous d'entreprendre une Mission si
difficile, surtout après le départ de mon Confrère; cependant je suivis l'impulsion que Dieu
me donnait, et cherchai, dans l'oraison, les
moyens d'arriver à la fin si désirée. Ces moyens
furent d'abord de faire mettre en retrailt
le
Clergé du village, qui était la principale cause
des désordres et des divisions. Ce ne fut pas
une petite affaire que d'attirer ces Prêtres. Ils
n'avaient nulle envie d'entrer dans cette rude
épreuve de dix jours. Ils n'osèrent pourtant
décliner mon invitation. C'est alors que je reconnus quel empire nous avions acquis sur les
esprits. Cependant, comme ce n'était pas toutà-fait la grâce qui les avait amenés, je restai
trois jours daus de vives alaires, de voir perdre
le fruil de ces sainis exercices. Le quatrième
jour, le bon Dieu voulut bien me retirer dé
cette appréhension, eni frappant fortement au
coeur de mes douze retraitants, et le reste de la
retraite nae fut plus qu'une suite non interroin-

pue de consolations el d'espérances. Les exercices terminés, je nie hâtai d'aller évangéliser
le village. J'étais sûr de la coopération du
Clergé; il ne me fit pas défaut. La circonstance
du Carênme, où nous étions, me favorisait aussi;
de sorte que, quoique seul, je crus pouvoir
entreprendre une mission on il aurait fallu quatre Missionnaires. Et tout m'a réussi au delà de
mes espérances. Le Clergé, si divisé auparavant, est aujourd'hui en parfaite union. Les
chefs du lieu, qui vivaient dans une haine mortelle, ont aussi fait la paix, après avoir passé
par les épreuves d'une retraite. Ils versèrent
des larmes de joie, au jour de leur réconciliation. Tout le pays a été enchanté de ce prodige de la grâce, parce que ces seigneurs sont
puissants et peuvent faire beaucoup de bien.
On est venu de quatre à cinq lieues pour faire
des confessions générales, et ceux qui ont profité de la grâce de la mission publient partout
les merveilles du Tout-Puissant. Mais je crains
de vous ennuyer par tous ces détails.
J'aurais bien d'autres choses à raconter à la
louange de la grâce; mais comme elles n'ont eu
que Dieu seul pour témoin, je mie contenterai
de ce que je viens de vous dire, qui s'est passé à

la vue de tout le monde; et encore si je vous le
dis, c'est pour satisfaire à un devoir, es je voudrais bien que tous mes Confrères comprissent
comaue vous, Monsieur et très-honoré Père,
qu'en général les Missionnaires sont un peu
trop défiants d'eux-mêmes. Si dans cette circonstance, comme dans plusieurs autres, j'avais
consulté mes propres forces, je me serais bien
gardé d'entreprendre seul une mission si audessus de mes talents et de mes forces physiques; mais j'ai acquis l'expérience que dans le
sein de la divine Providence sont des trésors
qu'on ne saurait calculer et auxquels nous ne
devons point mettre de bornes.
M. Pinna, qui a été témoin de ce qui se fait
en Mission, a pris goût à cette oeuvre, il a
redoublé d'énergie dans l'étude de l'arabe et a
commencé à faire le Catéchisme : que le bon
Dieu nous conserve ce cher et excellent Confrère.
Je suis, Monsieur et très-honoré Père, en
l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Votre très-humble et très-dévoué fils,
REYIGASSE,

Ind. Prétrede la Mission.

DAMAS.

Lettre de M. BAGET, Missionnaireapostolique,
à M.

MARTIN, Assistant, à Paris.

Damas, le 12 mai IBM.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Je vous remercie des amitiés que vous avez
eu la bonté de m'envoyer; elles viennent d'un
coeur trop bon, d'une personne trop respectable, pour que je n'en sois pas touché. Comme
la Providence vous a chargé des Missions de
l'Orient à la place de M. Poussou, vous ne serez
pas fâché de connaître les occupations du plus

petit des Missionnaires de ce pays. Mes occupations sont celles d'un modeste professeur, qui
enseigne aux enfants les éléments de la gramnmaire, la manière de faire quelques narrations
faciles, et surtout les devoirs du chrétien.
Aux enfants qui diffèrent de nous par leur
croyance, nous tâchons d'inculquer les principes de la plus saine morale; nous ne pouvons pas pousser plus loin les efforts de notre
zèle auprès de ces pauvres enfants égarés,
parce que leurs parents les mettraient dans des
écoles, où on leur cacherait non-seulement la
vérité, mais encore la purete des moeurs. En
respectant ainsi leur croyance, ils nous confient
leurs enfants sans crainte et ne savent quels
termes employer pour nous témoigner leur reconnaissance. Témoins les Juifs, qui nous ont
donné des marques de leur gratitude aux fêtes
de Paques, où nous sommes allés leur rendre
une visite qu'ils nous avaient faite. On voyait
bien qu'ils nous recevaient avec joie dans leur
famille; car les pères, les mères, les enfants,
tous s'empressèrent de nous donner, avec un
contentement qui éclatait dans toute leur personne, toutes sortes de marques de politesse et
de bienveillance. Celle conduite des Juifs i

notre égard, a d'autant plus étonné les chrétiens, qu'ils n'osent s'aventurer dans les quartiers juifs, de peur d'être victimes de leur fanatisme. Comme vous voyez, parl'éducation nous
faisons tomber bien des préjugés, nous nous
concilions les esprits les plus aliénés; et en
formant les coeurs desenfants, nous leur frayons
la voie Ala vérité, car nous tichons de détruire
ou d'empêcher d'entrer dans leurs Ames le
vice, qui est le plus grand ennemi de cette divine lumière. Les Grecs schismaiiques n'ont
pas été moins empressés à nous bien recevoir
et à nous remercier de l'éducation que nous
donnons à leurs enfants. Enfin, plus de cent
familles catholiques, que nous avons visitées à
cette même époque, nous ont toutes payé le
tribut de leur reconnaissance. Ne soyez pas
étonné de toutes ces visites; ce sont des visites
rendues, des visites nécessaires dans ces contrées; les Prêtres, les ÉEvques du pays nous
donnent l'exemple sur ce point. Mais que faisons-nous dans ces visites? l'oeuvre d'un Missionnaire; nous éteignons le feu de la discorde
qui est quelquefois allumé dans les familles;
nous portons des paroles de consolation; nous
donnons à tous des conseils salutaires pour la
xvI.
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conduite de leur maison; nous taclious de
savoir si les enfants se conduisent bien au sein
de leur famille; en un mot, nous tàchons de
rendre notre visite utile. Pour moi, dans ces
différentes sorties, j'ai été sourd et muet pendant tout le temps, car je ne sais pas un mot
d'arabe. En arrivant dans les maisons, je me
retirais au coin d'un divan; je m'amusais à
considérer les Arabes fumer leur longue pipe,
et à m'ensevelir sous les épais nuages de fumée
qu'ils formaient; je pensais aux grands mangeurs de fumée dont le monde est tout rempli, c'est-à-dire aux hommes dont toute la vie
s'écoule dans la vanité; j'accoutumais mon
oreille peu à peu aux sons bizarres d'une langue, qui n'a aucun rapport avec la nôtre et qu'un
gosier français n'articule qu'avec beaucoup de
peine, enfin je faisais des actes de patience
quand je commençais à me fatiguer d'écouter
sans comprendre. Quoique notre établissement
ne soit pas fondé sur des bases inébranlables,
que les études qu'on y fait soient imparfaites, il
gagne tous les ans quelque chose, et il faut espérer que le bon Dieu finira une oeuvre qui peut
faire un si grand bien à la religion. Nous avons
environ cent cinquante enfants qui apprennent

les uns I'arabe, les autres le français, le turc et
l'arabe. Ces derniers sont au nombre de quarante. Nous avons été obligés, pour éviter l'encombrement dans les classes, d'acheter une nouvelle maison et d'y faire deux nouvelles pièces,
qui peuvent contenir commodément plus de
quarante élèves chacune.
Je ne laisserai pas passer cette occasion,
sans vous dire un mot sur la manière dont
nous honorons notre bonne Mère pendant ce
beau mois. Marie est si aimable, elle renferme
en elle tant de charmes, qu'elle trouve partout
des coeurs qui l'aiment. Rien n'est plus touchant
que les élans, que les soupirs d'amour dont
notre chapelle retentit tous les jours, pendant
les courts instants que nous donnons à Marie
pour célébrer ses grandeurs. Plus de deux cents
enfants chantent avec enthousiasme en arabe les
Litanies de la très-sainte Vierge. Un grand nombre d'hommes aiment aussi à mêler leurs voix
aux voix des enfants, et forment un concert qui
doit sans doute pénétrer jusqu'au trône de Marie, et en faire descendre mille bénédictions sur
tous ceux qui chantent ces louanges avec tant
d'amour. Après le chant des Litanies, on lit en
arabe une méditation suivie d'un exemple édi-
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tiant; enfio, on termine par le chant d'un cantique en arabe. Voilà, très-honoré Confrère,
comment nous honorons notre Mère pendant
ce beau mois.
Je suis, Monsieur et très-honoré Confrère,
en l'amour de Jésus et de Marie,

Votre très-humble serviteur et Confrère,
BaGEr.

Ind. Préirede la Mzission.

MISSIONS DE CHINE.
MACAO.

Lettre de M. GUILLET, Procureurdes Missions,
à la Sour hMAzi,, Supérieure-Générale, à

Paris.

Macao, 25 Lévrier i181.

MA TftàS-HONORE1E

SOIUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamas.
Dans le pli du ministère je vous ai envoyé
une traduction du décret impérial du nouvel
Empereur. Ce document a attiré grandement
I'attention de tous les Européens en Chine, et
a excité en eux d'assez vives inquiétudes. C'est

un des premiers actes du nouvel Empereur, et
qui montre parfaitement l'esprit qui domine
dans le cabinet de Pékin.
Mouchanga était premier ministre depuis
plus de trente ans, Ky-In était le président du
ministère de la guerre : c'est lui qui signa le
traité de Nankin qui termina les hostilités entre
les Chinois et les Anglais. C'est le même qui
obtint ensuite de l'empereur Taokouang 'édit
de tolérance religieuse. Le décret impérial qui
le destitue le déclare criminel, parce qu'il a
adopté les idées européennes. Sa destitution
est la condamnation de sa politique regardée
comme contraire aux intérêts de l'Empire.
L'Empereur en le destituant semble évidemment réprouver tout ce qu'il a fait, condamue
pour ainsi dire les traités de paix que Taokouang, son père, a conclus récemment avec
la France, l'Angleterre et l'Amérique. On ne
peut douter que I'édit de tolérance religieuse ne
soit aussi compris dans sa réprobation. En
voici de tristes indices. Par une lettre que
je reçois à présent de l'intérieur, j'apprends
que dans la province de Pékin quatre Chrétiens ont été exilés pour la Foi. Il y a persécution dans le Ho-Nan; je n'ai aucun détail à cet

égard. Dans notre Mission du Kian-Sy, plusieurs Chrétiens ont été rudement frappés. J'apprends aussi que dans plusieurs autres provinces les Mandarins exercent contre les Chrétiens des vexations qui font craindre des conséquences fâcheuses. A Canton, le vice-roi s'est
montré assez peu respectueux vis-à-vis noire
excellent Ministre, dans la correspondance qu'il
a eue avec lui touchant les affaires religieuses et
l'arrestation de plusieurs Missionnaires.
En destituant Ky-ln comme ami des Européeens, le nouvel Empereur a élevé au comble
des honneurs le fameux Lin, ennemi juré de
tout ce qui n'est pas chinois, et qui. comme
vous le savez, vint en i84o nous bloquer à
àlacao, nous couper les vivres, et mettre à prix
la tête de tous les habitants. Ce ministre avait
été envoyé à Canton pour y régler les affai.
res de la province, et propager en mcmetemps
les idées d'opposition contre les Européens.
Heureusement il est mort quelques jours après
son arrivée. Tout le monde regarde ce changement de ministère et tous les faits que je viens
de citer, comme une preuve évidente qu'il
existe à la cour de Pékin une majorité bien prononicée d'opposition contre les intérêts des Eu-

ropéens. Les Mandarins dans les provinces ne
négligent aucun moyen pour fomenter des idées
de rébellion contre les étrangers. Le peuple répète avec un orgueil et une insolence peu ordinaire, que l'Empereur va chasser les Européens des ports ouverts au commerce; on va
jusqu'à insulter la mémoire du dernier empereur Taokouang, en le regardant comme un iraitre aux lois de l'Empire, parce qu'il a démembré
le territoire en cédant file de RIong-Kong aux
Anglais. Tout cela montre évidemment combien les dispositions du nouveau gouvernement
sont hostiles aux puissances étrangères. Le nouvel Empereur compte à peine dix-neuf ans;
infatué des préjugés chinois, il regarde comme
une faiblesse la modération et le silence du
gouvernement anglais dans la question de rouverture de la ville de Canton et dans plusieurs
autres, où il s'agit d'insultes et de mauvais procédés de la part des autorités chinoises contre
les Chrétiens. De tout cela il me semble qu'il
n'est pas difficile de conclure que quelques
grandes crises se préparent , d'où j'espère
nous n'aurons que d'heureux résultats pour la
cause de notre sainte Religion en Chine. Néanmoins nous ne laissons pas d'avoir quelques ap-

prehensions que nous aimons à déposer dans
le sein de l'aimable Providence qui, nous n'en
doutons pas, ne cessera jamais de veiller sur
nous.

Voilà, ma très-honorée Soeur, la position dans
laquelle se trouvent nos Missions. Je crains bien
que la Mission de M. Poussou en Chine ne soit
grandement contrariée.
Nos Soeurs vont bien , excepté la Soeur Augé
qui est bien souffi-ante; mais j'espère que ce ne
sera rien.
Adieu, priez pour moi qui suis
Votre bien dévoué
GUILLTr.

Ind. Prétrede la Mission.

Décret du nouvel Empereur de Chine, KienFong,destituantles deux premiers ministres
Mouchanga et Ky-In, protecteurs des Européens.

DÉCRET
ERIT AVEC LE POICSAU VERUILLON

DECLARANT CRILINELS MOUCHANGA ET KY-IN.

Le premier devoir d'un monarque est de se
servir des hommes vertueux et capables, et
d'éloigner de lui ceux qui ne le sont pas. Malgré
tous ses efforts, l'administration publique aura
toujours des traitres.
Le mal causé à l'Empire par l'incurie et la
négligence des employés, est à son comble.
Quand bien même la décadence journalière du
gouvernement, et la démoralisation quotidienne
des sentiments du peuple ne pourraient Nous
être attribuées, il est néanmoins du devoir des
hauts fonctionnaires de l'Empire de nous faire
voir ce qui est juste, et ce qui ne I'est pas, et de
nous aider dans ce qui est au-dessus de nos
forces.

Mouchanga, élevé à la dignité de premier

iiinistre d'État, comblé d'honneurs et de gloire
pendant les regnes de trois de nos illustres prédécesseurs, ne s'est point occupé à réfléchir
sur les difficultés de sa charge; il ne lui a pas
donné toute l'attention qu'elle exigeait; il n'a
point été animué des sentiments de piété et de
justice qui brillaient dans ses souverains. Ne
soupirant qu'après les honneurs, il n'a toujours
songé qu'aux moyens de conserver ses dignités.
11 s'est étudié soigneusement à mettre de côté
les hommes de vertus et de talents, au grand
détriment de l'Empire. Cachant adroitement,
sous le voile d'une douceur affectée, des intentions peu fidèles et peu loyales, il cherchait à
découvrir les pensées de son souverain, uniquement pour lui être agréable et non pour le
servir.
Elle mérite donc toute notre indignation, la
conduite que Mouchanga a tenue dernièrement
dans les affaires que nous avons eu à traiter
avec les barbares (Européens). Il cherchait à
perdre tous ceux qui n'étaient pas de son opinion, comme par exemple dans l'affaire des deux
Mandarins Ta-Ong et Yao-Jong (deux Mandarins qui tirent assassiner plusieurs Européens)

dont il chercha à se défaire, parce que leur fidélité et leur énergie lui causaient de l'ombrage.
Dans ce même temps, il protégeait de tout son
pouvoir, Ky-In, homme sans pudeur et sans
conscience, et qui avait part dans tous ses noirs
projets.

Je ne cite point mille autres actions méchantes, à l'aide desquelles il s'est maintenu dans la
faveur impériale, et a usurpé des attributions

dont il était indigne.
L'Empereur défunt, mon auguste père, était
extrêmement juste et droit; il agissait toujours
avec la plus grande sincérité. Mouchanga sut
profiter de sa simplicité pour donner un libre
cours à toutes ses insolences. Si Sa Majesté eût
découvert la trahison de ce fonctionnaire, aucune considération ne Peût empêché de décharger sur lui tout le poids de son indignation et
de sa vengeance.
Mouchanga, plein de confiance dans le crédit dont il jouissait auprès de lui, n'a jamais eu
la pensée de se corriger.
Lors de notre avénement au trône, toutes
les fois que nous avons eu à traiter avec lui, il
a toujours usé d'ambiguité dans ses conseils,
ou bien il s'est réfugié dans son silence; ce n'est

que depuis quelque temps que peu à peu nous
avons connu sa fourberie.
Quand les navires anglais se sont présentés
devant Tien-Tsin (près de Pékin, octobre i85o),
il a pris tous les moyens d'envoyer Ky-In, son
confident, afin qu'il soutint ses projets, qui
étaient de rendre le peuple de l'Empire victime
de sa trahison. La ruse et la méchanceté de son
coeur sont manifestes; de plus, quand le ministre
Pouan-Chi-Ngan nous a conseillé d'envoyer le
fonctionnaire Lin à Canton pour exterminer les
rebelles, Mouchanga nous a toujours représenté que cet employé était infirme et incapable
de remplir sa charge. Enfin, a l'aide de ses
paroles fausses et de ses détours pleins de ruse,
il a toujours fait en sorte de nous laisser ignorer ce qui se passait au dehors; c'est là tout
son crime.
Quant à Ky-In, son défaut de patriotisme,
sa lâcheté et son incapacité doivent être hautement flétries.
Quand il était à Canton, il ne s'est occupé
qu'à opprimer le peuple pour favoriser les
étrangers, sans tenir aucun compte des intérêts
de l'Empire, comme cela se voit clairement

dans la question de l'entrée des Européens dans

la même ville de Canton.
Foulant aux pieds la raison céleste et toot
sentiment humain, Ky - In a occasionné de
grands désordres. C'est pour cela que notre
auguste père, reconnaissant son hypocrisie, lui
ordonna de se rendre immédiatement à la capitale, et bien qu'il ne lui ait infligé aucun chàtiment, il n'eût pas tardé à le faire, s'il eût vécu
davantage.
Cette annee, toutes les fois que Ky-ln a été
appelé dans notre palais, et interrogé sur les
Anglais, il a toujours répondu qu'il fallait les
bien traiter.Persuadé que nous ne connaissions
pas sa malice, il cherchait tous les moyens de
se maintenir dans sa dignité, mais plus il cherchait à cacher la perte de sa conscience, plus
il la rendait évidente.
Ses paroles étaient semblables aux aboiements d'un chien, et il se rendait chaque jour
moins digne de notre compassion. Les desseins
de Mouchanga étaient cachés etdifficiles à connaitre, ceux de Ky-In se dévoilaient facilement.
Les crimes de tous les deux sont les mêmes,
parce qu'ils ont causé de grands maux à PElat.

Les lois de L'Eiipire demandent a être immuédiateinent vengées, afin que les méchants
ne prennent pas sujet de les enfreindre. C'est
ainsi que nous montrerons notre reconnaissance à notre auguste père, qui nous a confié
le gouvernement de l'Empire.
Ainsi :
Considérant que Mouchauga est un ancien
ministre qui a servi sous trois règnes;
Considérant que si nous déchargions sur
lui toute la sévérité des lois, ce serait pour notre
coeur une douleur bien pénible;
Nous ordonnons en conséquence, pour montrer notre bienveillance à son égard, qu'il soit
simplement destitué de ses fonctions, et qu'il
ne nous soit jamais plus présenté ou désigné
pour quelque emploi que ce soit.
L'incapacité de Ky-In est manifeste. Mais,
Considérant qu'il a été forcé par les circonstances d'agir comiiime il a fait, nous ordonnons
qu'il soit déposé jusqu'au grade de cinquième
rang, et employé comme un simple aspirant
au poste de secrétaire d'un des six tribunaux
de l'Empire.
La conduite intéressée de ces deux employés,
l'oubli total des intérêts de leur souverain, sont

une chose patente et connue de tout le inonde.
Pour ne pas agir avec excès, nous avons
pris do temps pour bien peser leurs crimes,
afin de porter, comme nous l'avons fait, une
sentence juste et réfléchie.
Nous avons conféré à ce sujet avec nos ministres, qui tous ont vu combien notre âme
était affligée, en se voyant forcée d'user d'une
semblable rigueur.
Le présent décret sera promulgué dans notre
capitale et dans les provinces de l'Empire, afin
que notre volonté parvienne à la connaissance
de tous nos sujets.
Pékin, il noiembre 1856.

Signé : L'Empereur KIEN-FOUNG.

KIANG-SI.

Lettre de M. AnoT, Pro-Vicairedu Kùian-Si,

aux Membres des Conseils de la Propagation de la Foi.

Kiang-Si, 16 octobre 1850.

MESSIEURS ET TRES-HONORÉS DIRECTEURS,

Un Missionnaire, qui pleure la mort de son
Evêque, prend la liberté de vous adresser ces
lignes : il doit vous rendre, au nom de Sa Grandeur décédée, mille actions de grâces pour les
sommes allouées à cette province, et vous faire
connaitre l'emploi que nous en avons fait.
XVI.
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Mri Laribe, que Dieu vient d'appeler à lui,
était rempli des plus grands sentiments de gratitude envers les honorables Membres du Conseil de l'OEuvre de la Propagation de la Foi.
Naturellement sensible, il était plein de sollicitude pour le succès de cette Association; quelles
peines de coeur ressentait Sa Grandeur, lorsqu'elle apprenait par les nouvelles venues d'Europe, que 'Association était exposée à souffrir
de tel ou tel évènement! Elle adressait sans
cesse de ferventes prières au ciel, pour conjurer le Maitre suprême, de protéger, conserver,
et faire prospérer cette sainte OEuvre; elle
comptait sur ses secours comme sur une seconde

Providence, pour pouvoir procurer la gloire
de Dieu et le salut de ses chères ouailles. Veuillez donc, Messieurs, recevoir les très-sincères

remerciments d'un Evêque mourant, et agréer
la reconnaissance des autres Missionnaires,
et de tous les Chrétiens de cette province.
Vos saintes aumônes atteignent le Missionnaire jusqu'aux contrées les plus reculées, votre
sollicitude partagée entre tant de Missions pourrait-elle donner une spéciale attention à une
province comme le Kiang-Si ? J'oserai cependant, plein de confiance en votre charité, vous

donner quelques renseignements sur cette portion de la vigne du Seigneur.
Les succès de cette année sont consolants;
sur 8,870 Chrétiens, nous comptons 212
adultes baptisés, 177 catéchumènes; le Dieu
de miséricorde verse sur cette terre d'abondantes bénédictions; d'anciennes chrétientés
s'améliorent, plusieurs qui ne font que .de
naître portent des fruits, et le succès serait
grand si les ressources étaient plus en rapport
aux besoins.
Le Missionnaire arrive dans un endroit; il
s'en éloigne bientôt pour ne pas être à charge
à quelques familles de néophytes; mais, s'il eût
attendu, non-seulement il eût distribué le pain
de vie et de la parole avec plus d'abondance
au chrétien; il aurait aussi amené peu à peu le
païen à se ranger parmi les frères.
Les regrets que témoignent lesChrétiens lorsque le Prêtre parle de se retirer, les petites industries qu'ils emploient souvent pour le retenir, démontrent bien qu'un plus long séjour
serait suivi de plus grands succès; le Missionnaire part, les néophytes l'accompagnent quelques pas; enfin, contraints de le laisser s'avancer, ils demeurent les yeux fixés sur lui aussi

loin qu'ils peuvent I'apercevoir, et le coeur plein
d'amertume, ils disent en le voyant s'éloigner:
Tu nous quittes si tôt, Prêtre de Jésus-Christ!
Pour moi je puis aller au Ciel; mais voilà mon
frère païen qui est encore pour le diable et
pour l'enfer, parce que tu n'as pas attendu
quelques jours de plus; tes saints sacrifices, tes
instructions, ta charité l'auraient à la fin gagné
à Dieu!... Qu'il perd par ton départ!... Quand
reviendras-tu?... Ah! un an, c'est trop long!...
Et il se retire chez lui en faisant des voeux pour
le prompt retour du Missionnaire.
Dans beaucoup d'endroits les chapelles manquent; et les maisons des Chrétiens changées
en oratoire, deviennent trop étroites pour contenir le nombre croissant des néophytes; ceuxci pour entendre la sainte Messe sont comme
entassés les uns sur les autres, et se poussent,
comme nécessairement, jusque contre le modeste autel où le Prêtre trouve à peine l'espace pour exécuter les cérémonies du saint
Sacrifice.
Un Missionnaire m'écrit, qu'il faudrait pourvoir a des écoles dans un endroit où il a baptisé dernièrement quelques néophytes. Plusieurs familles ou petites peuplades, dont l'une

compte jusqu'à quatre cents individus, sont
toutes disposées à recevoir la bonne nouvelle;
mais ces gens sont dans une grande ignorance
des choses de la religion; il faudrait des maitres pour les hommes, des maitresses pour les
femmes. Ce sont des habitants des montagnes,
situées entre leKiang-Siet le Hou-Qouang; vivant loin des grandes villes, ils opposent moins
d'obstacles que tant d'autres à leur conversion;
même il est peu de superstitions en usage parmi
eux, et ils croient réellement en Dieu. La véritable croyance s'était introduite parmi eux dans
le siècle dernier, et s'y est perdue dans des
temps de persécution. Plusieurs familles conservent encore une image de Noire-Seigneur,
une de la sainte Vierge et une autre des saints
Anges, que Pon déploie encore et suspend à la
muraille, le jour de l'an et les autres jours de
réjouissance; chacun alors rend aux saintes
images toutes sortes d'honneurs, et exécute devant elles mille révérences chinoises. Un point
cependant les retient dans leur état de perdition; ils ont l'usage de placer un vase de faïence
dans l'endroit le plus apparent de leur grande
salle, danis lequel ils brûlent des odeurs en
l'honneur des ancêtres; il y a espoir que peu à

peu, suivant l'exemple des premiers néophytes
baptisés, ils rejetteront cette dernière et unique
superstition, lorsqu'ils seront plus instruits:
dès lors ils n'auront plus d'obstacles qui les
empêchent d'entrer dans le sein de l'Eglise.
Nous espérons d'autant plus de succès, que
la paix semble se consolider dans la province,
et la doctrine de la religion se répandre parmi
les infidèles. L'Empire chinois, dit-on, jouit
d'une demi-liberté de culte catholique, il nous
en manque donc une demie, nous osons la
prendre, pleins de confiance en Dieu, et nous
l'avons enlière; ainsi en agissant sans éclat et
sans bruit, nous exerçons le saint ministère en
toute liberté.
Mais nous sommes toujours enfants de la
Croix; et il nous faut vivre de la Croix; l'ennemi du bien sera toujours avide de nous en
procurer, et notre bon Père céleste ne manquera jamais de nous en gratifier. Cette année
sa boute nous fit don d'une des plus belles, elle
est vraiment poignante, et nous l'avons reçue
avec larmes, il est vrai, mais avec reconnaissance et amour. Permettez-iinoi, Messieurs, de
vous en faire l'histoire; les malheureux racontent ce qu'ils souffrent et ils sont consolés.

Votre charité pourra peut-être y prendre
quelque intérêt; ce sont des combats de la
Foi.
Une des plus florissantes et des plus récentes
chrétientés de la province, est celle du district
de Ling-Tchoan, quicomiprend la ville et les environs de Fou-Tcheou. Arrivé pour y donner la
mission, je trouvai que le bon Sauveur s'était
formé, à trois lieues de la ville, un petit troupeau
qui m'attendait, impatient d'entrer dans le bercail. Ces heureux catéchumènes semblaient déjà
purifiés par le baptême de désir. Ils furent au
comble de leurs voeux, par la réception du
baptême d'eau; et ils étaient sur le point, sans
s'en douter, de recevoir le baptême de sang.
Comblés des dons de Dieu, dans le sacrement
de la régénération, ils n'avaient de goût que
pour les choses célestes : la semence des instructions tombait dans leur coeur, commne
dans la terre la mieux disposée à la fertilité :
entendre une messe était pour eux un bonheur;
faire une communion, les jouissances du Paradis. Le témoin et l'indigne instrument de tant
de merveilles se disait : Quelles délices cachées
dans la vie d'un Missionnaire!
Ces nouveaux Chrétiens vivant de foi et de

de paix. L'article
joie se promettaient des jours
familles
du tribut arbitraire,exigé par les autres
du même surnom pour le culte des idoles, pouvait seul les troubler dans cette jouissance; ils
paraissait
l'avaient prévu, mais la chose leur
d'entre eux
peu inquiétante; quelques-uns
étaient chrétiens depuis six ans, ils n'avaient
ils
été molestés en aucune manière; d'ailleurs
à
plutôt
avaient affaire a des compatriotes, ou
des frères, puisqu'ils descendent tous d'un
Plumême Père, et qu'ils s'appellent ainsi.
se
de
sieurs même parmi ces paiens parlaient
faire enrôler au nombre des catéchumènes.
Au temps des collectes, la quête se fait; on
et de
demande à tous sans distinction de paiens
chrétiens; ceux-ci, saus aucune hésitation, reété
fusent leurs sapèques; ils rougissent d'avoir
voulait
si longtemps la dupe des démons. On
ainsi les contraindre de servir en même temps
Jésus-Christ et Bélial. D'ailleurs ils offraient
une compensation raisonnable: s'il s'agit, dil'utilité
saient-ils, de voter des sommes pour
chemins,
publique, comme pour réparer des
construire des ponts et autres motifs semblanotre
bles, non-seulement nous donnerons
une
cote-part, niais nous ajouterons en sus

somme qui compensera abondamment le tribut
des superstitions; nous respectons nos anceêet vénétres, nous conservons leurs images,

rons leur mémoire; mais pour adorer les

morts, brûler du papier, de l'encens devant
leurs tablettes, croire à Fo, implorer la protection des Pou-Ssa (t), non, notre conscience s'y
refuse; quant au tribut des sapèques, nous n'y
sommes tenus par aucune loi.
satisfaits
Les païens en général auraient été
d'une réponse aussi conciliante. si l'un d'eux,
homme d'une capacité plus qu'ordinaire, n'avait résolu à tout prix de vexer les Chrétiens.
l'enCe païen, appelé Lan-Ngo, était, depuis
fance, uni par des liens. d'amitié à-Ta-Tchen,
l'un des Chrétiens qui souffrirent le plus dans
cette affaire. Lan-Ngo et Ta-Tchen comptent
l'un et l'autre environ cinquante ans d'âge, et
Le
semblaient inséparables jusqu'à la mort.
chrétien, avant d'embrasser la Religion, en parlait souvent à son ami; il lui communiquait
confidemment le dessein qu'il projetait d'y enaptrer, l'exhortait même à le suivre. Le païen
lui témoiprouvait son ami dans sa résolution,
I1) Pou-ssas signifie idoles.

gnait le désir de I'imiter, et le lui promettait.
Leurs bons moments se passaient quelquefois à
lire ensemble les livres catholiques, et à se
convaincre des vérités qu'ils renferment; enfin
ils semblaient également résolus de devenir ensemble Chrétiens. Lan-Ngo rencontrait-il quelques catéchistes des environs; il avait mille
égards pour eux; il semblait les considérer
comme ses maitres, les félicitait de leur bonheur et leur témoignait le désir de le partager.
Un jour je fus appelé au village de ce païen,
pour y baptiser une personne percluse de ses
membres. Le désir de voir un Prêtre, et de
savoir comment on faisait un Chrétien, avait
attiré, dans la grande salle préparée pour la cérémonie, tous les gens de l'endroit: hommes et
femmes, grands et petits, tous voulurent satisfaire leur curiosité. Je me prêtai volontiers à
leur désir; mais comment obvier à l'inconvénient de se voir oppressé par une multitude
qui ne connait aucune règle et n'entend aucune
convenance? Lan-Ngo y pourvoira; aussi habile que le premier suisse de nos cathédrales, il
sut imposer silence à cette foule indisciplinée,
et obliger les plus désobéissants à demeurer à
distance respectueuse du Missionnaire. Il leur

fit entendre en ma présence le respect que tous
doivent garder envers les choses de la Religion,
il fut obéi, et la cérémonie se fit d'une manière
grave, imposante et à la louange de tous les
spectateurs, grâce à Lan-Ngo.
Voilà l'homme que Ta-Tchen et les autres
Chrétiens avaient pour ennemi le plus acharné,
ou pour mieux dire c'était leur seul ennemi. Sans
ses sourdes menées, le tribut de sapèques n'eût
point été exigé, aucune violence n'eût en lieu,
et de si déplorables maux n'en eussent pas été
la suite.
Lan-Ngo n'agissait pas ouvertement, mais à
la sourdine; tout se faisait par lui, et il semblait
ne se mêler de rien. Voici l'expédient que sa
méchanceté trouva bientôt pour parvenir à son
but. Il existe dans ce pays une singulière coutume : le jour de l'an, une distribution de petits gâteaux a lieu dans le temple des ancêtres,
aux dépens d'un fond commun à toutes les familles; chacune d'elles tient à sa part comme à
une chose de la plus grande importance. Ce que
l'on prendrait pour un enfantillage, n'est rien
moinsqu'une puérilité; les familles ou individus
mal notés, comme coupables de rapines ou d'autres délits infamants, ne peuvent avoir part à

cette distribution; ainsi on ne peut être privé de
ces petits gâteaux sans passer pour infâme,digne
de toute l'aversion et du mépris public. Lan-Ngo
avait trouvé dans ce retranchement un moyen
de vengeance digne de lui, c'est-à-dire une occasion de faire passer aux yeux du public le Chrétien conum e un homme vil, méprisable et digne
d'être mis au rang des voleurs. Le jour de Pl'au
étant venu, chacun se présente au partage, chrétien (s) conmme païen. Les fidèles savaient déjà
l'affront qu'ils devaient subir; ils étaient disposés
à le souffrir, le disciple de la croix doit savoir
suivre son Maître; mais des considérations graves
ne leur permettaient pas, à leur avis, de céder
surce point. Ainsi les Chrétiens voulurent avoir
part à la distribution des petits gateaux, et ils
obtinrent ce qu'ils souhaitaient.
Lan-Ngo, déchu dans ses espérances, n'en
conçut secrètement que plus de haine; il sut
l'insinuer dans le coeur de bon nombre de
païens et en fit une bande de furieux. Ces gens
se portent bientôt à des violences inouies; ils
(1) Cependant le chrétien ne peut se présenter a celae disiributiOD qu'aumant qu'il ne se fait à cette occasion aucune
superstition. L'entrée de ce temple n'est tolérée que pour les
choses purement civiles. (Nutvelle decision du 17 mars 1847.}

se précipitent dans quatre maisons des plus fervents Chrétiens, pénètrent dans les chambres
des femmes, chose indigne en Chine, se saisissent des meubles les plus nécessaires, tels que
couvertures de lit; c'est en vain que la Chrétienne s'efforce d'une main impuissante de retenir ces indispensables objets; sa résistance n'a
pour elle d'autre résultat que d'être précipitée
violemment à terre avec de douloureuses contusions. Ces objets sont de suite portés au
Tang-Fou (mont-de-piété de Chine); on en
retire une somme qui fournit abondamment tun
tribut au dieu Fo.
Le partage du Chrétien semble être la patience et les maux; les saints livres avertissent
le disciple de Jésus-Christ qu'il doit s'attendre
à la persécution. Ces Chrétiens, tout nouveaux
disciples qu'ils étaient, savaient cette doctrine;
ils auraient volontiers, pour cette fois, pris leur
mal en patience; mais leurs ennemis n'avaient
point assouvi leur vengeance, et il n'y avait aucune apparence qu'elle le fût bientôt; c'étaient
tous les jours de nouvelles avanies : empêcher
la culture des terres, détruire les moissons et
toutes les autres productions des champs. Tant
de vexations contraignirent enfin les opprimés,

pères nourriciers de nombreuses familles, d'avoir recours à l'autorité. L'édit de lEmpereur
assez répandu, le succès d'un procès naguère
gagné dans les mêmes circonstances, où le
Mandarin avait fait pleine justice au parti chrétien, étaient autant de motifs qui inspiraient de
la confiance à ces pauvres persécutés, afin de
recouvrer la tranquillité. Ils portèrent donc
une accusation au tribunal de leur Mandarin.
Leurs ennemis le surent bientôt, et firent un
crime impardonnable à des opprimés sans secours d'user de l'unique et légitime moyen de
se soustraire à tant de maux ; hommes etfemmes
n'oubliaient aucun moyen de se venger: celles-ci devenues furibondes vomissaient contre
eux à gorge déployée, et pendant des heures
entières, mille affreuses malédictions. On a
peine à s'imaginer avec quelle habileté les
femmes de Chine savent ainsi se venger de ceux
qu'elles haïssent, et quel est le supplice de ceuxci d'être obligés d'entendre de sang-froid, et
sans dire mot, de si horribles vociférations.
Leurs maris joignaient les menaces aux malédictions; c'étaient des complots de mort et
d'assassinat qu'ils tentèrent, et que la fuite de
leurs victimes ne leur permit pas d'exécuter.

Pour comble d'infortune, l'équitable Mandarin dont j'ai parlé plus haut était remplacé, et
le nouveau semblait avoir été choisi entre dix
mille pour servir la cause des ennemis du nom
chrétien.
Ma-lyan- Tche est son nom: cet homme robuste et agile de corps, d'un esprit hardi et impérieux, s'était d'abord fait soldat. Les Chinois
racontent que Ma joua un rôle dans les affaires
des Anglais en 184o; il souleva, dit-on, les
campagnards des environs de Macao, et se mit
à leur tête pour marcher contre les ennemis de
l'Empire; cette audace lui aurait fait une réputation. Ce qui est certain, c'est que le Mandarin de Ling-Tchoan étant eflrayé de quelques
révoltes populaires, à 'occasion des tributs, on
envoya Ma pour le remplacer, afin de tenir
tête aux insurgés. C'est ainsi que cet officier militaire fut improvisé en Mandarin civil.
Ma savait bien que dans son district se trouvaient des Chrétiens; il avait, dit-on, entendu
l'explication des dix Commandements dont il
aurait approuvé la doctrine : mais il se trouve
un article dans le premier tout opposé à sa uianière de voir, savoir : que lhomme devenu
chrétien ne croyait plus à F6, n'adorait plus les

Pou-Ssa, cessait de rendre aux petites tablettes
des ancêtres les honneurs suprêmes, enfin qu'il
ne prenait plus parta tant de sottessuperstitions,
que tant de Mandarins plus sensés négligent de
pratiquer. Cette doctrine, ainsi que le souvenir
des Anglais, qu'il ne sait pas distinguer des
catholiques, lui auraient monté la bile contre
les adorateurs du Dieu des Européens : c'estce
que prouverait la procédure inique d'un procès
dont voici la teneur fidèle :
TroisChrétiens d'un côté, et plusieurs de leurs
adversaires de l'autre, attendent dans la salle
du tribunal l'interpellation du Mandarin qui
doit juger leurs différends. L'affaire est mise
sur le tapis. Ma interroge d'abord l'un après
l'autre quatre intermédiaires ou témoins, et
leur demande quelle est la cause de ce procès?
S'il est vrai qu'on ait cherché à priver les Chrétiens de leurs parts de petits gâteaux? S'il est
vrai que des gens aient pénétré dans les chambres des femmes et se soient saisis des objets déclarés? - Tous s'accordent à répondre que la
cause de ce démêlé était le refus des Chrétiens
de donner leur tribut de sapèques pour le culte
de F6, pour celui des ancêtres, et pour tous les
frais de superstitions d'usage. Quant au retran-

chemient des petits gateaux, la chose était également vraie, et n'avait pas d'autre cause que le
même refus de sapèques. Pour ce qui regarde
la saisie des objets, un seul avouait le fait; les
autres disaient l'ignorer. Cet interrogatoire était
pour la forme, car le juge était parfaitement au
courant des faits.
Après avoir entendu la déposition de ces intermédiaires ou témoins, le Mandarin interpelle Qouang-Hoei,c'est le nom d'un des Chrétiens. Qouang-Hoeis'enteodantappeler, au lieu
de monter droit vers le tribunal, descend quelques pas dans la salle pour prendre par la main
sa vieille mière et la présenter au juge. Cette
chrétienne agée de soixante-dix ans et privée
de la vue, avait plus que toutes les autres éprouvé
de douloureuses contusions dans le combat livré aux ravisseurs de ses couvertures de lit.
Qouang-Hoei voulait par ce moyen exciter la
compassion de son juge. Le Mandarin qui s'en
aperçoit l'accable de malédictions en le sommant de monter droit à lui. A ce ton terrible
qu'il prenait si subitement, toute l'assemblée
des spectateurs fut émue, et l'on se dit : Malheur aux Chrétiens !... Qouang-Hoeis'avance

donc seul, et se met à genoux selon la coutume.
xvi.
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Ma lui parle ainsi : Chaque pays a ses couturnmes, chaque famille ses usages, tous doivent
s'y conformer. Pourquoi donc ne veux-tu pas
payer le tribut ordinaire pour le culte de Fd?
Ce F6 a droit aux hommages de tous, est-ce
que toi seul tu ne l'adorerais pas? - QouangHoei : Grand Mandarin, je suis adorateur de
Maiitre du ciel : comme tel je ne puis donner
mes sapèques pour servir au culte de Fô.-Afa,
d'une manière brusque : Imbécille!... satellite! vingt soufflets! Aussitôt le fonctionnaie
à férule saisit la sienne qui ressemble à une
grosse semelle de soulier, et applique vingt terribles soufflets sur les joues de notre chrétiem;
et le Mandarin ajoute d'une voix bruyante:
Vous autres sectateurs de la Religion du Mamie
do ciel, vous n'êtes que des in ke le tigen (Asglais), vous n'êtes point du royaume central !.-Je sais que certaines gens ont peur de ces Aaglais; pour moi, qui porte le nom de Ma... les
craindre?... jamais!... Mais vous autres chrétiens, qui vous exposez à tant de vexations en refusant pour les sapèques de superstitions, qu'avez-vous i gagner ?-Qouang-Hoei, aux lèvres
palpitantes, mais d'un coeur ferme, répond :Un
chrétien doit observer les dix lois de Dieu, fuir

toutes sortes de vices; nous embrassons la Religion pour apprendre à faire le bien. -

Ma:

Bien, vous avez à observer les dix lois de Dieu,
à fuir toutes sortes de vices; mais si vous apprenez à faire le bien, pourquoi venir accuser
les autres?... (et élevant le papier où étaient
inscrits les nouis des furieux ravisseurs des objets) : Voyez quelle liste de noms... accusant
tant de gens, c'est ainsi que vous faites le bien?
-Aussitôt Ma saisit un petit instrument qu'il
fait rebondir sur la table avec fracas; le satellite
aux supplices entend le signal. - Frappe, lui
dit le Mandarin. Le Chrétien est à l'instant
étendu à terre dans la posture la plus humiliante. La cruelle pan-tseu (petite planche de
bambou) tombe sur lui à coups redoublés...
Pendant l'exécution même le Mandarin continue d'un ton colère : Moi, Ma, je te frappe...
Voyons si ton Dieu te protége... S'il le fait,
qu'il se venge sur moi... mais il faut te frapper, et alors je penserai a juger ton proces.....
Déjà le satellite aux supplices avait appliqué au
patient cinquante coups de pan-tseu; il s'arrête, les yeux fixés sur le Mandarin comme pour
lui demander : Est-ce assez? Le terrible Ma
qui n'entend plus tomber les coups, lui crie de

nouveau : Frappe, frappe toujours... Enfin au
trois ceutième coup, il est permis à l'exécuteur
de reprendre haleine. Ce dernier n'avait pas
encore terminé sa décharge de trois cents pantseu sur les membres de Qouang-Hoei,que le
juge fait comparaitre devant lui ses deux compagnons King- Tsien et Ta- Tchen; et sans
autre forme de procès il donne ses ordres à
l'exécuteur des supplices pour une autre décharge de trois cents coups de pan-tseu sur les
os de King-Tsien, et une autre de deux cents
sur ceux de Ta- Tchen.
Un si cruel début du procès excitait les murmures des païens même, qui, quoique fort
indiftérents sur la question de Religion, murmuraient sourdement contre une pareille barbarie : les brigands et les assassins, disaient -ils,
sont interrogés d'abord sur leurs délits, ce n'est
qu'après l'interrogatoire que commence l'exécution des supplices; mais pour ces malheureux Chrétiens, sans un mot de question, ils
sont brisés de coups!...
Tandis que ces trois patients étendus sur le
carreau gémissaient de leurs blessures, leurs
adversaires furent interpellés pour subir l'interrogatoire de forme; ils arrivent et se pro-

sternent au nombre de sept. Lan-Ngo, leur
chef, sans attendre les questions du juge, prend
la parole, et dit : Je demande une grâce au
grand Mandarin, la conclusion du procès; peu
importe pour ces gens (les Chrétiens), qui sont
toujours à la ville, que les procédures se prolongent; pour nous autres villageois, occupés
à la culture des terres, nous n'avons pas le
loisir de venir sans cesse au tribunal. Lan-Ngo,
en parlant ainsi, manquait à la vérité, lorsqu'il
voulait faire passer ses adversaires pour des
citadins oisifs; mais quel moment plus favorable pour lui, de demander la conclusion du
procès? D'ailleurs quel interrogatoire restaitil à faire sur un point si clair et si cruellement
décidé? Aussi le juge accéda bénignement à sa
demande, et lui répondit d'une manière affirmative; puis il ajouta : Si désormais ces Chrétiens ne veulent pas suivre les coutumes des
ancêtres, et refusent de livrer leurs sapèques,
vous êtes leurs frères, faites main basse sur
eux, garottez-les bien, et conduisez-les ici, je
saurai les traiter comme il faut.
Mais il est de règle qu'un Mandarin ne peut
déclarer un procès terminé, et en enregistrer
la conclusion, sans le consensement des deux

parties; des hommes en litige sont libres d'après les lois, de se conserver le droit d'appel,
ou au même tribunal, ou à un tribunal supérieur; sauf à s'exposer à mille maux, à des
peines d'argent, d'emprisonnement, et aux
coups de la cruelle pan-tseu; ainsi le Mandarin
qui remit de promettre aux adversaires de
dresser la conclusion du procès, interroge aussi
les trois Chrétiens pour savoir s'ils le demandaient également.
Quelle cruelle alternative pour ces infortunés!... S'ils refusent leur adhésion, que o'ontils pas à craindre de la part d'un juge qui n'a
d'autre loi que sa cruauté? Ils étaient encore
sous les cuisantes impressions de ses coups;
peu importe pour Ma, qu'ils aient les os brisés,
et soient estropiés de tous leurs membres,
pourvu qu'ils n'en meurent pas. En outre,
leurs terres, leurs maisons, et tout ce qu'ils
possédaient, deviendraient peut-être, en peu de
de jours, la proie de cette infernale troupe de
satellites, et ils se verraient réduits, ainsi que
leurs familles, à la dernière mendicité; si, au
contraire, ils consentent à la conclusion du procès, ils trahissent leur Dieu en plein tribunal ;
ils s'obligent à payer le tribut des superstitions,

à rendre déeornnais à leurs ancêtres le culte
divin, ainsi qu'à Fo et aux autres Pou-ssa;
c'est dans ces ternies indubitablement, que devait être dressée la conclusion du procès. Les
Chrétiens le comprirent; aussi aux demandes
impérieuses et réitérées du Mandarin, ainsi
qu'aux pressantes et menaçantes instances des
satellites, ils ne répondent que par un ferme
silence. Cette réponse muette valait plus que
toutes les raisons imaginables, pour un juge
qui n'était nullement disposé à les entendre;
ils avaient déjà tant souffert pour la cause de
Dieu, qu'ils préféraient mourir sous les coups
plutôt que de la trahir. Le Mandarin ne pouvant vaincre leur résistance, les fit mettre aux
arrêts, avec ordre de les séparer les uns des
autres. Arrivés à la porte de leur prison, ils
se voient présenter les menottes par le geôlier;
cet homme qui aime l'argent, n'a point d'autre
intention que de leur faire payer bien cher
l'entrée de la prison. C'est son métier. Telle fut
la première procédure du procès qui eut lieu
le vingt-deuxième jour de la deuxième lune

(4 avril).
Cette journée fut un jour de deuil pour tous
les Chrétiens du district; ceux d'entre eux qui

s'étaient mêlés dans la foule des spectateurs,
n'avaient pas moins souffert que les patients
eux-mêmes; chaque coup de pan - tseu en
tombant sur les membres de leurs frères, retentissait douloureusement dans le coeur de
chacun d'eux; rien de plus humiliant pour un
homme de probité, que de recevoir cette discipline en plein tribunal; la rigueur des coups
est moins insupportable que l'ignominie qui
y est attachée. Cet acte inique du Mandarin
-Va jetait un caractère de mépris sur le nom
chrétien, nom qui commençait dans ce district
a imprimer le respect et à attirer l'estime publique. En outre, cette affaire ne regardait pas
seulement trois Chrétiens et quelques familles,
mais chaque famille, chaque individu s'y trouvait compromis. Les païens de cette ville et
des environs n'osaient déjà plus, pour la plupart, exiger des Chrétiens le revenu diabolique; les quêteurs passaient-ils devant la maison ou la boutique d'un Chrétien, et lui demandaient-ils ses sapèques, celui-ci répondait:
Je suis adorateur du Maitre du ciel, et aussitôt
lesdils quêteurs passaient outre, en disant:
Mo kouai, je vous demande excuse. Mais après
cette journée, les fidèles se voyaient exposés

à l'alternative, ou d'être trainés les mains
liées au Mandarin Ma, vexés par tant de satellites, vraies sangsues d'argent, ou de payer
un tribut pour rendre des hommages publics
au diable qu'ils détestent comme l'ennemi de
leur Dieu et de leur Père.
Cependant quinze jours après, le Mandarin
fait comparaître devant lui l'un des Chrétiens
prisonniers, c'est Ta- Tchen.- Enfin, lui demande Ma : Es- tu décidé à observer les usages des ancêtres? - Ta-Tehen: Je demande
au grand Mandarin une grâce, de se faire mon
prolecteur contre tant de vexations exercéee
contre moi. - Ma : Hé bien ! sois fidèle aux
coutumes des ancêtres, et je te ferai justice.Ta- Tchen :Impossible, grand Mandarin, les
tributs donnés en l'honneur de F6, pour faire
les processions des Pou-ssa, enfin, pour toutes
sortes de superstitions ne peuvent m'être imposées; je n'y consentirai jamais. - Ma: Hé
bien! puisque vous autres Chrétiens vous refusez d'obéir, il faut rester en prison, point de
liberté, rentre au lieu de ta détention.
Le troisième jour de la troisième lune, Ma
fait sortir les trois Chrétiens, pour les metire
de nouveau
k question. Il leur demande :
la

Vouiez-vous donc conclure votre procès?- Ta.
Tchen :Je ne demande pas mieux, mais je conjure le grand Mandarin de le juger de nouveau,
autrement je ne puis retourner dans ma faiiiille;
ces gens continueront, a qui mieux mieux, de
me vexer, de me frapper. - Ma: Renonce a
cette religion et ils ne te frapperont pas; si tu
persistes à demeurer chrétien, il n'est pas étonnant qu'ils te tourmentent; terminez l' affaire
en ma présence, accédez à leurs désirs, et ils
cesseront leurs vexations.- Ta- Tchen: II n'est
pas possible de conclure ainsi le procès; je prie
le grand Mandarin de le juger de nouveau.....
Au même moment un homme du Mandarin
se fait son patron et supplie Ma d'accéder i sa
demande.- Ma : Soit, je jugerai de nouveau,
demeurez dans les appartements de derrière
de mon tribunal, dans deux jours je vous ferai
mander.
Telle fut la promesse du Mandarin, mais
deux jours se passent, un mois entier se passe,
et nos Chrétiens sont encore à attendre qu'ils
soient demandés. Il serait difficile d'expliquer
la conduite de ce Mandarin dans cette affaire;
il était devenu mioins terrifiant et plus traitable,
et semblait tenir beaucoup à la conclusion. II

est vrai que les satellites disaient que Ma, ayant
fait une visite au Mandarin Ting le Tche-fou.
son supérieur, celui-ci avait blàmé sa conduite,
en lui disant qu'il pourrait s'attirer de graves
embarras, en traitant ainsi les Chrétiens de son
district.
Cependant Ma s'était trop avancé pour revenir sur ses pas, il semblait tenir fortement à
un point, à l'apostasie des Chrétiens; il usait
de moyens détournés pour obtenir d'eux cet
acte de trahison envers Dieu. Ainsi, ces prisonniers furent quelquefois visités par les gens du
Mandarin qui n'oubliaient rien pour les engager
à cet acte d'abjuration. L'un d'eux leur disait :
Que faiies-vous d'embrasser une telle religion!..
Tao-Kouang l'a permise, bien; mais voici un
nouvelempereur qui va la prohiber de nouveau,
et les Chrétiens seront traités avec la dernière
rigueur; quelqu'un commet un crime, lui seul
en portera la peine; niais un homme coupable
d'être chrétien, non-seulement lui, mais sa
famille entière, femme, enfants, tous seront
étranglés.
Enfin, le quatorzième jour de la quatrième
lune, Ma fait comparaitre devant lui les trois
Chrétiens, et prenant un ton moins rude, il

leur dit : Moi, votre Mandarin, je ne vous contrains pas à renier votre religion, ni à fouler
la croix; je ne vous molesterai pas sur ce point.
Cependant, pour le dieu Fd, moi, votre Mandarin, il est de mon devoir de l'adorer, et vous,

vous ne l'adoreriez pas? Si vous ne le faites, je
vous renie comme mes sujets, vous n'êtes que
des Anglais. Mes sujets adorent F6, si vous
vous y refusez, mon devoir est de vous châtier; cependant tenaces que vous êtes, ne voulez-vous pas conclure votre procès?... Vous
embrassez cette religion, qu'y gagnez-vous? Je
vous le demande et vous ne savez me répondre.
Moi, votre Mandarin, je suis allé à Pékin, j'ai
visité le temple de Dieu ; si quelqu'un vient à embrasser la religion, il reçoit 400 taels de récompense; de cette manière, je conçois que se faire
Chrétien est une bonne chose, un malheureux
ayant fait une si bonne fortune, peut acheter des
terres, bâtir une maison, se livrer à l'étude, entrer dans les degrés, devenir Mandarin..... Vous
autres, vous avez reçu 4oo taels d'argent. -A un
tel récit et à une si sotte question, les Chrétiens
retenaient à peine le rire. Non, grand Mandarin, répondirent-ils, nous n'avons rien recu. Ma : Je sais que vous autres vous n'avez rien

reçu; mais pourquoi ne voulez-vous pas conclure
Ta- Tchen : Je prie le grand
votre procès? Mandarin de prononcer une autre sentence,
d'obliger Lan-Ngo, de rendre les objets enlevés, comme couvertures de lit. -Ma: Quelles
couvertures? Sont-elles de drap ou de soie?...
Moi, ton Mandarin, après avoir jugé ton procès,
à quoi bon le juger de nouveau ? Ne vous plaignez pas de vos adversaires, ce sont encore de
bonnes gens; pour moi, à leur place, je ne
vous souffrirais point dans ce village, et vous
forcerais de vous expatrier!.... Puis, prenant un ton terrible, il ajoute : Enfo, voulezvous conclure ou non ?... Je vous donne encore
trois jours pour y penser, si vous résisLez encore, je vous ferai frapper de cinq cents coups
de pan-t.seu, jusqu'à vous faire expirer sous
les supplices!... Et il les renvoie ainsi en
prison.
Les Chrétiens rentrés de nouveau au lieu de
leur détention, se trouvaient abattus par le dernier accès de bile de la part du Mandarin. Ils
étaient fermement résolus à mourir plutôt que de
faire quelque chose contre leur devoir; mais la
nature, accablée de tant de maux, semblait succomber. L'un deux tombe malade, depuis plu-

sieurs jours il ne prend aucune nourriture;
c'est Kouang-Hloei, il est fils unique d'une mère
Agée et aveugle, qui se repose sur lui de toutes
les choses nécessaires à la vie. Ta-Tchen, en
voyant le triste état de son compagnon, eu
est grandement affligé, lui- même était chef

d'une nombreuse famille qu'il laissait dans une
grande désolation. Ils Zs concertèrent donc
pour faire supplier le Mandarin de leur permettre de se choisir un répondant, et de sortir
de leur prison. -Ma, sachant bien que si un
prisonnier venait à mourir dans les lieux de détention, il répondait de sa mort, d'après les
lois, accéda enfin àleur demande, mais il exigea 3o ligatures (i5o fr. environ),' pour prix
de cette grâce, et leur rendit la liberté, la conclusion du procès était ajournée pour un temps
indéterminé.
Ainsi, ces infortunés Chrétiens, pour tout

remède à leurs maux de la part de l'autorité
légitime, obtinrent de subir huit cents coups de
pan-tseu, quelques mois d'emprisonnement, de
faire de grands frais, tant auprès des satellites
que pour leur nourriture, durant le temps de
leur détention; et, sans pouvoir obtenir justice,
de rançonner le Mandarin lui-même, pour re-

couvrer leur liberté. Ils sortirent de prison plus
exposés que jamais aux avanies des paiens,
qui n'exigent que plus impérieusement le tribut de sapèques, pour le culte des idoles.
Ces quelques Chrétiens de la famille du surnom de Tong, ne furent pas les seuls a souffrir
de l'ignorance des lois ainsi que de la cruauté
du Mandarin Ma. Grand nombre de païens toujours avides de profiter de l'occasion de nuire,
ne manquèrent pas de vexer d'une manière
indigne d'autres fidèles, dans plusieurs Chrétientés du même district. A quelles injustices
ne se portent pas les mauvais esprits lorsqu'ils
exercent leur brigandage, dans l'espoir de l'impunité, ou plutôt de l'appui de celui qui s'appelle le père du peuple oppressé.
Dans de telles et si pénibles circonstances, la
prière et la confiance en Dieu sont l'unique ressource du Missionnaire. Cependant, dans l'espoir que ce bon Père bénirait mon dessein,j'écrivis une lettre à M. de Montigny, Consul de
France à Tang-Hai, pour le prier de parler de
cette affaire au vice-roi, et lui faire connaître
la grave infraction commise aà'édit de l'Empereur en faveur de la religion. Mais j'étais alors
a faire Mission dans un lieu fort éloigné de la

ville de Sou- Tcheou, et je ne pus donner à
M. le Consul que l'abrégé des faits. Il eut
lextrême bonté de me faire la réponse que
voici :
« MONSIEUR L'ABE ,

» J'ai lu avec une vive indignation les détails que vous me donnez de l'indigne conduite
du Mandarin Ma; différents renseignements
indispensables manquant dans votre lettre, et
m'empêchant de faire une démarche immédiate, j'écris à ce sujet a M. l'abbé Danicourt,
qui vous les demandera, et vous expliquera la
démarche préalable que j'ai cru pouvoir faire
pour effrayer le Mandarin Ma, et l'amener à .
faire amende honorable. Veuillez me tenir au
courant de cette démarche.
» Veuillez présenter tmes compliments respectueux à Msr Laribe, et recevoir l'assurance
que je serai toujours heureux de procurer à nos
nobles Missionnaires tout mon sincère dévouement.
» J'ai l'honneur d'être,
» Votre bien dévoué serviteur,
» T. DE MONTIGNY.
A défaut de ces renseignements,

»

et pour

arrêter le mal avant de pouvoir y porter un
plein remède , M. le Consul m'avait chargé
de faire remettre une lettre écrite en chinois et
rédigée par un Français, au Mandarin Ma;
cette lettre était pleine de fermeté et remplie de
raisons propres à faire une vive impression
dans l'esprit du Mandarin Ma et de tous ceux
qui pourraient en prendre lecture. Elle nous
fournit une nouvelle histoire que j'appelle
histoire de la lettre.
L'introduction d'une lettre chez les Mandarins est une vraie difficulté; la formalité du
koua-hao (dont le sens est frapper le sceau) est
une indispensable condition, c'est-à-dire que le
chargé de cet office, appelé tcheng-fa-fang
(qui reçoit et expédie les dépêches) doit y apposer son sceau; sans ce signe, la lettre est rejetée; mais ledit tcheizg-fa-fang n'imprimera
pas son cachet, sans s'enquérir du lieu où le
porteur a pris la lettre.
Quant à celle dont il s'agit, il était important
d'en cacher les traces; malheur à celui qui serait
reconnu pour porteur de telles dépêches! Il fallait s'attendre au plus subtil interrogatoire, et à
voir le Mandarin déployer toute son adresse
pour faire l'enquête.
xvi.
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Kong-Pang-Ien, à qui je la i-etiiis, s'avisa de
la confier au courrier même des dépêches mandarines. Celui-ci, pour t,4oo sapèques, se
chargea de lintroduction, qui eut lieu le vingtneuvième jour de la huitième lune (4 octobre).
La lettre était censée avoir été déposée au bureau du commerce des barques. Le Chrétien
Kong-Pang-len, qui en est le chef, me fit une
narration détaillée de cette histoire, que voici :
Le 3 de la neuvième lune, me dit-il, trois
satellites arrivent chez moi de bon matin, et me
trainent chez le Mandarin Ting, le Tche-fou (i).
J'arrive au tribunal où je trouve le Mandarin
Ting et le Mandarin Ma se livrant avec toute
leur application à la lecture et à la méditation
de la lettre. Ils s'étaient entourés des hommes
les plus experts de leurs tribunaux, le Mandarin Tchou, deux autres petits Mandarins et deux
maitres de Mandarins. Un conseil aussi imposant annonçait assez qu'il s'agissait d'une affaire
des plus graves. Je suis introduit; le Mandarin
Ting me demande : D'où vient cette lettre? Je réponds : D'un marchand de poissons noirs
(1) Par prudence on avait cru devoir adresser ladite leure
au Mandarin supérieur du Mandarin Ma, de crainte que celuici ne se portàt à quelques violences.

qui arriv ait de la province de Tehlie-Kiaiig;
montant à Kien- Tchang-Fou, il la déposa au
bureau du commerce des barques (i).

-

Le

Mandarin King : Ce marchand, quand serat-il de retour?- Je réponds: Il doit déji l'être.
-

Le Madarin Ting: Quel est son nom? -

Je

réponds : Léiou-Hie-Ho est son nom. Après
ce préambule, j'eus ordre de me retirer dans
l'antichambre, pour laisser à l'assemblée pleine
liberté dans ses délibérations.
Vers les dix heures, je suis introduit pour la
deuxième fois; le Mandarin Ting me demande:
C'est toi qui es le chef du bureau du commerce des barques? - Je réponds : C'est moimême. - Le Mandarin Ting: Un bureau des
barques de commerce et de voyages serait-il
aussi un bureau de lettres? Tu te mêles de tout.
-Je réponds : La ville de Fou- Tcheou n'ayant
point de bureau spécial pour les lettres, de
temps immémorial, grands Mandarins, commerçants, parents, amis, tous ont coutume de
déposer dans ce bureau des lettres pour les tribunaux; je pourrais en citer une foule d'exemples. - Le Mandarin Ting: Mais ayant reçu
(1)Cette lettre avait effectivement été remise a un chrétien
de Kien-Tchang-Fou, de la part de M. Danicourl.

cette lettre, lu devais l'apporter toi-même;
pourquoi inviter mon courrier à le faire? - Je
réponds: C'est sa fonction; nous sommes deux
anciennes connaissances; or l'ayant rencontré
hors de la ville, je la lui remis. ce qui me paraissait plus convenable. -Le Mandarin Ting:
J'aurais une réponse à donner; pourrais-Lu
me faire venir le porteur de ladite lettre? -Je
dis : Si le Mandarin veut bien me la confier, je
la lui remettrai moi-même. - Le Mandarin
Ting: Non, je désire qu'il vienne en personne
la recevoir; d'ailleurs j'aurais à lui parler; et
puis, moi-même la lui remettant, ce sera plus
sûr. Je défends même aux satellites de l'aller
chercher; toi et mon courrier, allez-y seuls.
Je sortis donc avec le courrier, et nous allâmes chercher le Chrétien Liéou-Bie-Ho. Celuici arrive, il était déjà midi passé. Je suis introduit pour la troisième fois avec le prétendu
porteur de la dépêche. Le Mandarin Ting demande à Liéou-Hié-Ho : A quel temps es-tu
parti pour la province du Tche-Kiang? Quel
jour y parvins-tu? Quelles marchandises y astu transportées? Au retour, quelles sont celles
que lu achetas? - Liéou-Hié-Ho se mit à forger les réponses suivantes : J'emportai des

toiles d'été, que je vendis à Thao-Ling-Fou;
c'était à la troisième lune; je me dirigeai de là
à Ning-Po-Fou,pour y acheter des poissons
noirs. Je partis donc de cette ville, le i5 de
la septième lune, et j'arrivai à Fou- Tcheou, le
t9 de la huitième. -

Le Mandarin Ting: Qui

t'a chargé de cette lettre? - Liéou-Hié-Ho :
Un monsieur appelé Kou l'avait con 6 ée à un
autre qui se nomme Ou-Te-Ho, vendeur de
poissons noirs à Ning-Po; c'est ce dernier qui
mue pria de m'en charger. - Le Mandarin
Ting: Toi, quel est ton nom? - Il répond:
Liéou-Hié-Ho est mon nom. - Le Mandarin
Ting : Depuis combien d'années fais-tu le
commerce? - Liéou-Hié-Ho : Depuis huit
ans.

Après cet interrogatoire nous reçûlmes ordre
de nouveau de faire antichambre. Je vis alors
de mes propres yeux le Mandarin Ma sortir enfin de l'intérieur du tribunal du Tche-fou avec
deux autres petits Mandarins.
Vers les trois heures nous sommes introduits
pour la quatrième fois. Le Mandarin Tingdemande à Liéou-Hie Ho : De Chao-Hing-Fou à
Ning-Po-Fou combien comptes-tu de lis de
route? - Liéou-Hié-Ho, qui n'avait jamais fait

ce chemin, hésite.... demeure court.... pas de
réponse... Aussitôt le Mandarin le fait frapper
de dix soufflets. Lieéou-Hie-Ho poussé à bout
par les coups, et aussi probablement par sa conscience, se met à parler vrai et clair, et s'écrie
d'un ton ferme et vigoureux : C'est le prêtre Kou
(M.Danicourt) quia livré la lettre à l'évêque Ho
(Mgr Laribe). Celui-ci, parvenu au Kiang-Si,
mourut à Ou-Tchen (grand bourg à dix-huit
lieues de la capitale de la province). La lettre
fut remise ensuite au prêtre Ouang (prêtre indigène) qui m'a chargé de la porter au Mandarin. - Le Mandarin Ting : Le prêtre Ouang
où est-il? - Liéou-Hie-Ho : A Siao-KongTou, village à deux lieues de ceite ville; puis
il ajoute par redondance sur le même ton :
Nous avons un temple de Dieu au milieu de cette
ville même, appelée Tsun- Tsun-Tang; nous
avons encore un temple de Dieu à San-Khiao
(lieu du séminaire de la province à vingt-quatre
lieues de Fou-Tcheou).- Le Mandarin lmng:
Quelle utilité trouvez-vous a embrasser cetle
réponds : Elle exhorte les
religion? -Je
honinmes au bien, les oblige â remplis- leurs devoirs de piété filiale et fraternelle, à observer
les dix Connii;iideinents de Diei, a fuir le vice,

pratiquer la vertu, etc. Entin j'expliquai au long
la doctrine catholique. Mon explication terminée, nous reçûmes ordre de faire de nouveau
antichambre.
La nuit était close que l'affaire était encore
sur le tapis. A neuf heures du soir nous sommes
introduits pour la huitième fois : le courrier
avait ordre de nous accompagner. Le Mandarin Ting me demande : Depuis combien de
temps as-tu embrassé cette religion?-Je réponds: Depuis trois ans.-Le Mandarin Ting:
Qui ta conseillé de te faire Chrétien ? - Je réponds : C'est Tao-Quoue- Tsin ; je demeurai chez lui pour enseigner les livres; je muéditai les livres de la Religion; convaincu de la vérité, je l'embrassai.-Le Mandarin Ting: Votre
religion exhorte les hommes au bien, vraiment
c'est une bonne religion; pour moi je suis loin
de vous engager à la renier, même à ne pas la
propager. Soyez Chrétieus, propagez le Christianismie à votre liberté; pour moi ce n'est pas
ce qui me regarde. Quant au temple de Dieu,
Tsun-Tsun-Tang, de Siao-Kong- Tou (où se
trouvait le prêtre Ouang), et de San-Khiao (le séminaire); en qualité de Mandarin je n'ai aucune question à vous faire. Nous autres, habi-

lants de cette terre, soyons hommes dlebien,et
vous, comme Chrétiens, vous y êtes plus strictement tenus. Cependant quoique vous soyez
Chrétiens, vous n'êtes pas moins des sujets de
ce district; seriez-vous Mandarins, ministres
d'Ealt, je n'en suis pas moins votre père, votre
gouvernour..... Puis s'adressant à Liéou-HieHo, le Mandarin ajouta: Je t'ai fait frapper de
dix soufflets, remarque bien que ce n'est pas en
qualité de Chrétien, c'est commne menteur!...
Tu te contredis dans tes réponses, tu es tenu à
l'observation des dix Commandements; or le
hIuitième dit : Tu ne mentiraspas, et tu es venu
me mentir, il fallait donc te frapper: cela méritait bien dix soufflets... Le Mandarin l'interpelle
de nouveau en lui demandant : Liéou-Hie-Ho,
es-tu Chrétien?-l1 répond : Je suis Chrétien.
- Il s'adresse à moi et mue demande pareillement : Kong-Pang-Ien, es-tu Chrétien?- Je
réponds : Je suis Chrétien.- Et, montrant do
doigt son courrier, il lui demande de même en
riant : Toi probablement aussi lu es Chrétien,
puisque tu es si complaisant pour eux, et que
lu te charges de leurs lettres ?-Non, non!...
s'écrie le païen, je proteste, je jure que je ne
suis pas Chrétien, j'en prends témoins les neuf

rangs des satellites du tribunal... Le Mandarin
donne ses ordres pour le frapper de vingt coups
de pan-tseu. Liéou-Hie-Ho et moi nous nous
jetons aussitôt à genoux en demandant grace
pour ce malheureux; mais c'est en vain. Je
frappe mon propre courrier, reprend le Mandarin, est-ce que cela vous regarde? Cependant
c'est vous qui, en l'invitant à me présenter cette
lettre, avez attiré sur lui ce châtiment; vous autres, hommes d'une religion de douceur, pouvez-vous ne pas y être sensibles ?... Quant à

cette lettre je vous proteste qu'elle ne sera ni
envoyée au tribunal de Ling- Tchouan. ni a
d'autres tribunaux supérieurs, et elle ne vous
sera pas rendue, mais elle restera en dépôt dans
mon tribunal... Je vous défends désormais de
m'introduire de pareilles lettres; si vous le faites
je vous ferai frapper de centcoups depan-tseu,
puis deux cents, puis trois cents, puis quatre
clnts!... Je prohibe tout discours sur cette affaire; que tous les satellites sachent bien que
rien n'en doit transpirer au dehors. Pour vous
autres, Chrétiens, et loi courrier, choisissezvous un répondant, et je vous rends la liberté.
Ainsi se termina la soirée. La dépense de
cette langue journée monta pour nous à

24,880 sapèques (environ 125 fr.), tant pour
les répondants que pour les frais de bureau
des satellites.
Les jours suivaints j'allais interroger ce qui se
disait parmi les satellites, et j'entendais dire
que les Mandarins parlaient de mettre le procès
des Chrétiens Ting sur le tapis; après trois
jours je n'entendis plus rien dire, et la chose
en demeure là.
Signée, Thoimas KosG-PANG-IEN.s

J'ai appris par le même Kong-Pang-len et
d'autres personnes qu'à la première réception
de la lettre le Mandarin Ting manda le Mandarin Ma, et la lui montrant : Que fais-tu, lui ditil, d'un ton sévère, d'infliger huit cents coups
de pan-tseu à des Chrétiens qui ne sont convaincus d'aucune transgression des lois? Ne devais-tu pas auparavant jeter un coup d'oil sur
l'édit de l'Empereur?
Il est certain encore que le Mandarin Ma se
rendit de son tribunal à celui du Mandarin
Ting pendant trois jours consécutifs pour le
supplier de lui permettre de traiter cette affaire;
son Supérieur le lui a constamment refusé, et
le lui défendit absolument.

Si le Mandarin avait obtenu sa demande,
qu'aurait-il fait ? Effrayé des menaces contenues dans la lettre, aurait-il rendu justice aux
Chrétiens? ou bien aurait-il fait jouer toutes
sortes de supplices dans ses enquêtes, accabler
de coups, emprisonner les Chrétiens pour assouvir sa vengeance? Vu le caractère de ce Mandarin, il est difficile de juger des deux partis
quel est le plus probable. Quant à la conduite
duwMandarin Tig?, si l'on excepte l'inexplicable idée de fourrer celte pièce au fond de ses tiroirs, elle parait pleine de prudence, il semblait
soupçonner que le véritable porteur de la lettre
n'était pas un personnage ordinaire; aussi défendait-il à ses satellites d'aller le saisir.
M. le consul français à Chang-Hai sera bientôt au courant des détails de toute cette affaire.
Le vice-roi en sera instruit; qu'en résulterat-il? Le tout est entre les mains de la sauvegarde des soldats de Jésus-Christ, de la sainte
Providence.
Mais que Dieu soit mille fois béni de nous
avoir donné trois nouveaux confesseurs de la
Foi! Les douces consolations intérieures qu'ils
éprouvaicnt dans le coeur, au milieu des prisons, indiqueraicent assez que le bon Dieu se-
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rait content d'eux, et qu'ils seraient du nombre
de ceux dont il est écrit : Beati qui persecutionem patianturpropterfustitiam, quoniam ipsorum est regnum coelorunm.

Veuillez agréer les hommages du plus profond respect de celui qui ose se dire,
MESSIEURS ET TRES-HONORis DIRECTEURS,

Votre très-humble *
et très-dévoué serviteur,
ANOT,

Ind. Prtire de la Mission.
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Lettre du méme, à Monseigneur rl'Achedéque
de Calcédoine.

Kiang-Si, ?3 octobre 1850.

MONSEIG1NEUR,

Nous pleurons la perte de notre Vicaire apostolique, Mgs Laribe; il nous a été enlevé le 20
juillet dernier. Sa Grandeur avait d'abord pris
fort à coeur l'OEuvre de la Sainte-Enfance;
mais apprenant les événements qui désolaient
la France, elle crut devoir, non pas l'abandonner, mais ne pas trop entreprendre, jusqu'à la
réception de meilleures nouvelles et de plus
grands secours.
L'année dernière, Mur Laribe m'avait chargé

de FOEu rie, ce qui m'impuose aujourd'hui le

devoir, et mae fait prendre la liberté d'adresser
cette lettre à Votre Grandeur. La première pensée qui me presse, c'est de lui rendre mille actions de graces pour les sommes allouées cette
année en faveur de cette province, et de lui apprendre que lesdites sommes nous sont parvenues; nous en tirons en ce moment un bien
grand profit. Nous avons eu le bonheur, cette
année, d'envoyer plus d'un mille de nos petits
Kiang-Sinois au vrai céleste empire; ils sont
placés comme des princes dans la cour des
cieux, où ils font mille voeux pour obtenir de
Notre-Seigneur la même faveur pour leurs innombrables et infortunés frères. Dieu sait avec
quel immense désir nous voudrions les leur envoyer; mais les ressources nous manquent,
nous nous joignons donc à eux pour recourir à
la charité de Votre Grandeur et de tous les protecteurs des enfants chinois.
J'ai lhooneur d'apprendre à Votre Grandeur
que l'OEuvre est maintenant en voie de prospérité; mille et plus d'enfants baptisés en sont la
preuve. Nous n'oublions rien, mes Confrères et
moi, pour examiner dans nos missions si chaque fidèle sait ondoyer les enfants, et pour les

exhorter à cette grande OEuvre di charité. Mais
les personnes qui réussissent le mieux, ce sont
des Chrétiennes d'un certain age; ces femmes
s'introduisent plus facilement que personne,
dans l'intérieur des familles, surtout si elles
sont assez habiles pour traiter les maladies des
petits enfants. Invitées pour se rendre auprès
de ces petits infirmes, elles arrivent fournies de
médecines et d'une petite éponge; si l'enfant
est en danger de mort, elles savent les ondoyer
sans même que les parents s'en aperçoivent.
L'une d'elles a baptisé en trois mois de temps
quatre-vingt-quatorze enfants, lesquels sont
presque tous morts. Je fais tous mes efforts
pour trouver de ces femmes Chrétiennes, surtout dans les villes et bourgades considérables.
La société dite des Saints-Anges, quoique
d'abord sans succès, n'est pas entièrement
éteinte; deux membres de cette société ont

baptisé cette année cent quatre-vingt-quinze
enfants; peu à peu nous nous efforcerons d'en
dresser d'autres.
Nous recueillons aussi les enfants abandonnés. Hélas!.... le Kiang-Si en pullule!.... Oh!
si quelque associé de la Sainte-Enfance donnait

froidement son sou du mois, et récitait tièdement son Ave de chaque jour; qu'il vienne
donc faire avec nous un voyage au Kiang-Si!
Lorsque tout à coup, chemin faisant, son oreille
serait frappée par les déchirants gémissements
d'un petit enfant qui se meurt; lorsqu'il verrait
de ses propres yeux le panier suspendu à un arbre, ou à un pan de muraille, ou placé sur la
cime d'une montagne; lorsqu'il s'efforcerait de
détacher ce petit tombeau, qu'il contemplerait
cette tendre victime; la glace de son ceur ne
tomberait-elle pas bientôt, et sa bourse ne se
viderait-elle pas jusqu'au dernier sou? Comme
il courrait, le coeur palpitant, tremper son
mouchoir dans l'eau, pour venir l'exprimer
sur la tête du petit moribond, en récitant la formule du Baptême!
Nos ressources étant encore trop minimes,
nous craignons l'encombrement. Cette année
nous avons recueilli quarante-sept enfants;
beaucoup meurent; il nous en reste vingt et
un. Nous sommes aussi déterminés à ne priver
aucun enfanm de nourrice; les païens sont scandalisés de voir nourrir ces petits enfants avec
des aliments peu conformes à la nature de
l'homme naissant; ils se plaignent qu'on ne rexvi.
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çoit leurs enfants que pour les faire languir
quelques mois, et enfin les laisser mourir, et ils
préferent les étouffer au moment de leur naissance, pour leur épargner, disent-ils, quelques
mois de cris et de souffrances. Aussi il nous
parait plus prudent, dût-il nous en coûter un
peu plus, de leur procurer les moyens ordinaires de subsistance.
Enfin, nous autres Missionnaires, nous travaillons avec zèle à cette sainte OEuvre, glorieux du titre de Missionnaires sauveurs des
enfants. Voici la pensée qui nous anime à ce
travail: nous qui ne rêvons que conversions,
qui donnerions mille vies pour le salut des
infidèles, nous considérons ces troupes innombrables d'enfants, qui ne cessent de grossir
les phalanges célestes, comme une force puissante, capable de faire tomber en abondance
les bénédictions du ciel sur ces multitudes
aveuglées; ainsi l'OEuvre de la Sainte-Enfance, en venant sauver les enfants, sauvera la
Chine.
Que Votre Grandeur veuille bien me pardonner ces longs et minutieux. détails sur votre
chère OEuvre; sou zèle pour le salut des enfanis me fait espérer son indulgence.
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Qu'elle daigne recevoir Phommage du profond respect avec lequel j'ose. me dire,
MONSEIGNEUR,

de Votre Grandeur,
le très-humble
et très-respectueux serviteur,
AnoTr,

Pro- Ficaire.

PÉKIN-

Lettre de M. ANOUILH, Missionnaire dpostotolique, à M. SALVAYRE, Secrétaire-Général,

à Paris.

Proince de Pékin, le 6 octobre 1850.

MONSIEUR BT TRàS-CHER CONrFRERE,

La grdce de Notre-Sergneur soit avec nous
pour jamais.
Le quatorzième jour de la première lune
(26 février i85o), de l'année trentième de notre
empereur, le Fils-du-Ciel, Tao-Kouang, quittait cette terre et paraissait au tribunal du Souverain Juge. Le sang des Martyrs, les souffrances des Confesseurs, soit morts, soit vivants,
et encore en esclavage chez les Turcs dans
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les déserts de la Tartarie ou d'Ily, les maux que
les Missionnaires et les Chrétiens endurent encore tous les jours, tout cela sans doute demandait vengeance ou plutôt justice. Il est
donc mort ce Fils-du-Ciel, ce persécuteur de
la foi, celui qui avait autorisé la mort de notre
vénérable martyr Perboyre, il est mort et
jugé. Et nous, qu'il a persécutés pendant sa
vie, nous avons porté le deuil après sa mort ;
pendant cent jours, les barbiers n'ont pu raser
nos têtes. Et nous avons dû enlever de nos
chapeaux d'hiver le houng-yn, ou rouge
frange qui en fait tout l'ornement; malheur à
celui qui aurait enfreint la loi du deuil! A Pékin, trois Chinois des autres provinces osèrent
raser leur tête contre la défense de la loi du
deuil, leurs têtes furent tranchées, et portées
dans leur pays avec un écriteau, qui faisait connaitre à tout le monde et le crime et le châtiment de ces trois infortunés.
Je ne vous ferai pas l'histoire de l'empereur
Tao-Kouang, par la simple raison que je ne la
connais pas suffisamment. Au reste, les Chinois
ignorent, comme moi, l'histoire des empereurs
de la dynastie régnante : ce n'est qu'après une
autre dynastie que tout paraitra au jour; en

attendant, tout est écrit et conservé secrètement.
Toutefois vous n'ignorez pas que Tao-Kouang
a été persécuteur de la Foi; par deux fois il a
renouvelé 'édit de son père Kia-King contre
la Religion chrétienne. Sous cet empereur, un
grand nombre de Chrétiens, surtout de notre
province de Pékin, ont été condamnés à Vexil,
où ils se trouvent encore. Si à la fin de sa vie il
a semblé approuver le traité de Ky-Yn avec
M. deLagrenée, ce n'a pas été sincère; ce qui
le prouve, c'est que ce traité n'a pas été publié
en Chine; c'est que l'édit de persécution se
trouve dans plusieurs endroits du code chinois
que je viens de lire. Aussi les Mandarins se
moquent-ils de cette ombre de traité; rhistoire
que je vous raconterai plus bas vous le prouvera. L'édit qui proscrivait la Religion chrétienne, parut la dix-neuvième année du règne
de Kia-King, il y en avait deux, l'un contre
les Chrétiens et les Prêtres indigènes, lautre
contre les Missionnaires européens. - Celui
.qui fut porté contre les Chrétiens, contenait en
substance : 1t On doit leur faire fouler aux
pieds la Croix de bois; s'ils obéissent, ils obtiendront leur pardon; s'ils refusent, on les
enverra en exil pour servir d'esclaves aux
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Turcs. Si après avoir foulé la Croix, ils redeviennent Chrétiens, on augmentera leur peine
de trois mois de prison. (Trois mois de prison
en Chine, c'est un cruel supplice, lorsqu'on ne
peut pas recevoir des vivres du dehors.)
Celui qui fut porté contre les Missionnaires
européens, était à peu près ainsi conçu : Ceux
des Missionnaires qui auront perverti beaucoup
de gens seront condamnés à la strangulation.
Ceux qui auront perverti peu de gens, seront
condamnés à l'exil en. Tartarie, pour servir
d'esclaves aux Turcs. Ceux qui auront arraché
les yeux aux malades, et commis d'autres crimes, on les forcera de fouler la Croix aux
pieds; et sur leur refus, ils seront étranglés.
Ces édits furent renouvelés la première et la
vingtième année de Tao-Kouang. Kia-King,
au rapport de témoins dignes de foi, mourut
de la mort la plus affreuse, il mourut de la
mort des impies, des persécuteurs de la Foi.
Il était allé en Tartarie, dans sa maison de
campagne, le temps était beau, et la chaleur
du jour excessive; après un repas splendide, il
se livra, selon son infâme habitude, au désordre
que l'Apôtre saint Paul reprochait aux philo-

sophes païens. Le temps, jusqu'alors très-beau,
s'obscurcit,le tonnerre gronde et la foudre frappe
l'empereur et le malheureux objet de sa passion.
L'empereur ne paraissant pas,les gens de la cour
vont à son appartement, et trouvent deux cadavres étendus à terre et couverts d'une noirceur
hideuse? Cette mort inattendue frappa de stupeur les ministres de l'empereur; à l'instant on
cherche la bière pour cacher aux yeux du peuple
le corps hideux du monarque; mais voilà que
la bière que les empereurs de Chine prennent
toujours avec eux lorsqu'ils sortent de Pékin,
ce jour-là fut oubliée ou laissée volontairement.
Des courriers partent donc pour la ville capitale; cependant on tient secrète la mort de
l'empereur. Lorsqu'ils furent de retour, les
deux cadavres laissés dans l'appartement où ils
avaient été frappés de la foudre, étaient presque tombés en putréfaction à cause de l'excessive chaleur de cette saison; la puanteur qu'ils
exhalaient était extrême; mais le plus grand
embarras des courtisans, ce fut lorsqu'il fallut
mettre le corps de Kia-King dans la bière;
on dit que ce cadavre était méconnaissable et
qu'on ne put reconnaitre aucun des traits du

monarque ; toutefois on se saisit d'un des cadavres et on l'enferma dans la bière que Pon
transporta à Pékin. Sur le passage, il laissa
des souvenirs qui ne se sont pas encore effacés
de la minémoire des Chinois, chacun se disait: Oh!
comme le corps de lempereur sent mauvais! et
tout le monde était obligé de s'éloigner à mesure qu'il passait. Cette mort tenue secrète, au
moins quant aux circonstances que je raconte,
a été rapportée telle par un Chrétien qui fut
condisciple avec le fils d'un Mandarin, lequel
Mandarin fut témoin oculaire de la mort de
Kia-King; et ce fils de Mandarin, devenu plus
tard Mandarin lui-même la tenait, telle qu'elle
est rapportée, de son père lui-même. Mors
peccatorum, ou si voulez, mors persecutorum
pessima.
Après la mort de Tao-Kouang, il y eut des
querelles intestines dans la cour de Pékin, pour
savoir lequel d'entre deux princes devait régner;
mais la question fut enfin terminée, et un jeune
prince de vingt ans, fils de Tao-Kouang etd'une
de ses concubines, fut proclamé empereur, sous
le nom de Shien-Foung, qui signifie abondance
universelle. L'empereur défunt, ainsi que l'empereur vivant, passaient ces jouirs derniers à

six lieues de niitre résidence; le corps du
monarque était porté sur les montagnes de

Shuen-Hoa-Fou, pour être mis dans le tombeau à côté de sou illustre père Kia-King.
Les empereurs chinois ont deux cimetières,
appelés Toung-Ling, Vallée de lEst, et SyLing, Vallée de l'Ouest. Les empereurs sont
enterrés alternativement dans ces deux cimetières: donc Kia-King ayant été enterré dans
le Sy-Zing ou cimetière de Shuen-Hoa-Fou,

Tao-Kouang, son fils et son successeur, aurait dù être enseveli dans le Toung-Ling on
cimetière de PEst; mais il parait qu'il y a une
trop grande abondance d'eau, et que pour cela
l'empereur a choisi le Sy-Ling, en dépit des
coutumes impériales.
Après la mort du vieil empereur, nous étions
dans l'expectative, sur le sort qui nous était
réservé, nous craignions et nous espérions;
l'arrivée des Tien-King-Oey, dansla province
du Tche-Ly, nous donnait quelque assurance;
mais il parait qu'ils ne firent que paraitre. Les
Chinois, dans leur orgueil national, disent que
le frère de l'Empereur les avait effrayés par
la splendeur de son nom; d'autres rapportent
que deux ou trois coups de canon de la part

des Chinois, suffirent pour dissiper ces barbares, ces hommes aux cheveux rougeJ, d'autres
plus politiques disaient que les Anglais étaient
venus saluer l'avénement de Hieng-Foung, au
trône impérial. Quant à nous, tout en disant
Nego totum, nous ignorons encore ce que les
Anglais sont venus faire sur nos côtes.
Vous autres, en France, vous faites retentir
bien haut le traité de Ky-Yn avec M. de Lagrenée, vous nous croyez en paix, et pouvant
prêcher publiquement, a peu près comme en
Europe. Détrompez-vous, tous les Missionnaires vous le disent, la paix n'est que sur le
papier de M. de Lagrenée, et peut-être de KyYn, mais elle n'est pas en Chine, ni dans le
code chinois, où les édits de persécution figurent en plusieurs endroits, et où il n'est pas
question du traité fait par notre ministre plénipotentiaire.
Voici une histoire toute récente, qui nous
a donné quelques craintes. Vous verrez que
nous sommes encore à attendre la paix tant
désirée; vous verrez que nous avons encore
des Confesseurs de la foi, et que si les.puissances d'Europe ne s'occupent pas plusdécisivement de nous, ou plutôt si la divine

Providence n'a pitié de nous et de nos Chrétiens, nous aurons encore des martyrs, et inalheureusement aussi des apostats. Celte histoire
vous fera connaitre aussi comment la justice
s'exerce en Chine, au moins dans les tribunaux
de Pékin.
La première affaire que j'ai à vous raconter est celle de deux Chrétiens, l'un vendeur
de quelques médicaments, l'autre barbier de
profession.

Ce pauvre Chrétien, marchand de médecine,
sortit de la capitale avec un autre Chrétien, son
disciple, pour vendre sa marchandise et gagner
quelques sapèques. En rentrant dans la ville il
s'arrêta dans une petite auberge, pour prendre
sa réfection; cette auberge n'était pas éloignée
d'uie des portes où se trouvait la douane; une
espèce de commissaire ou de douanier s'approche de notre pauvre homme, et lui fait ouvrir la boite où il avait ses médecines. Dans
cette boite se trouvait un Catéchisme; notre
malencontreux visiteur l'ouvre, et aussitôt s'adressant au Chrétien :Tu es donc, lui dit-il, un
Syé-Kiao- Yui, c'est-à-dire un homme d'une
fausse religion, il l'interroge sur sa profession,
sa religion, sur le lieu où il demeurait, etc., etc.

Or, c'était chez un barbier, Chrétien aussi,
qu'il logeait; après quelques instants notre
pauvre Chrétien était conduit en prison ainsi
que le barbier, tous deux ignoraient la cause
de leur arrestation. On veut leur faire fouler la
croix aux pieds, ils refusent; et, sur ce refus,
ils sont condamnés à l'exil, comme étant incorrigibles. Admirez la justice chinoise, et la paix
conclue avec M. de Lagrenée ! ! !
L'autre affaire qui s'est passée quelque temps
après, est celle d'un nommé King: c'était un
Chrétien de la province de Chan-Toungoù il
avait connu Mg de Bezi, appelé en chinois LoLey-Sse ou Lo-Louis. Je crois qu'il avait été
comme courrier de Sa Grandeur, et avait porté
quelques lettres à Chan-Hai. Actuellement il
avait une boutique à Pékin, et vendait je ne ais
plus quelle marchandise. Ce Chrétien, je ne
sais trop ni comment, ni pourquoi, se met dans
l'esprit de demander l'église de Pékin qui reste
déserte depuis la mortde Mgr de Govea ; il parlait
à droite et à gauche et sans aucune prudence
du projet qu'il avait conçu. Trois fois il s'efforça d'avoir une entrevue avec Ky-Yn, et trois
fois il échoua. Puis il tomba entre les mains
d'un petit Mandarin qui, sous prétex!e de le

faire introduire chez Ky-Yn, actuellement ministre de l'empereur Shien-Foung, le fit conduire dans le Ty-Tou- Ya-Men où demeure le
gardien des neuf portes de la ville, et qui est à
peu près comme le préfet de police dans Paris.
Notre pauvre Chrétien étail là enfermé, lorsque
survint une affaire très-grave que je dois vous
raconter ici.
Un Tao-Che(ministre de la Religion deLaoTc"he), appelé Lao-Tao, s'était acquis une
grande réputation à Pékin; c'était plus par ses
sortiléges que par sa science; sa renommée fut
telle que quelquesgrands Mandarins,entre autres le Ty- Tou, ou gardien des neuf portes, et
un proche parent de l'Empereur, devinrent ses
disciples et l'honorèrent comme leur maitre. Il
prétendait conu naitre f'avenir; et ses prophéties,
ou plutôt ses rêveries, n'étaient pas favorables à
l7empereur Shien-Foung. L'Empereur, mécontent de ce que ce Tao-Che avait fait des partisans même dans son palais, et parmi les grands
Mandarins, voulut juger ce prétendu prophète,
contre les règles ordinaires, et ordonna aux
trois grands tribunaux de Pékin de se réunir
et de juger le Tao-Che. Ces trois grands tribunaux sont : ti le Shing-Pou, ou tribunal des
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crimes; 2* le Howig-Zin-Pou,ou tribunal où
l'on juge les membres de la famille impériale;
3" le Tou- Tcha- Yuen, tribunal qui a comme la
surintendance sur toutes les affaires en général.
Ces trois tribunaux, de concert, condamnèrent
le Tao-Che à mort. Le Mandarin, parent de
l'Empereur, fut condamné à Irexil, et le TyTou, ou grand Mandarin, gardien de la ville,
fut destitué, ainsi que le second Mandarin qui
partageait sa charge.
Reprenons l'histoire de notre pauvre chrétien Ting. Pendant cette affaire du TaoChe, il était enfermé au Ty-Tou-Ya-Men,
ou tribunal du Ty-Tou. Le Mandarin qui
remplaça le Ty-Tou poursuivit le procès de
ce Chrétien; celui-ci lui expliqua toute sa
conduite; il dit qu'un grand Lao-Ye, nommé
Lo-Ley-S.e, pour les services qu'il avait rendus à Ky-Yn avait obtenu de ce Mandarin
la promesse de rendre l'église appelée NanTang (temple du Midi) aux Chrétiens; que ce
Lo-Ley-Sse, actuellement à Chan-Hai, empêchait les Anglais de venir à Pékin, espérant
toujours que l'Empereur et son ministre KyYn rempliraient leur promesse, etc. Ce rapport
fut envoyé à l'Empereur par le nouveau Ty-

Tou. L'Empereur remit le jugement du Chrétien au Shing-Pou, ou tribunal des crimes;
ceux-ci, sans doute, pour sauver le Mandarin
Ky-Yn compromis dans cette affaire, prirent
I'accusation sous un autre point de vue, et voulurent faire apostasier le chrétien Ting; sur son
refus de fouler la Croix, il fut condamné à l'exil.
Il partit presque aussitôt après, avec les deux
autres Chrétiens dont j'ai parlé plus haut. Seulement il ne put recevoir aucun secours de la
part des Chrétiens, secours que recurent le
barbier et le médecin.Ky-Yn compromis dans
cette affaire fut obligé de débourser sse-ouanleang-ytze, c'est-à-dire 4o,ooo taels. Pendant
ces jugements nos Chrétiens de la capitale
craignaient au delà de toute mesure; naturellement peureux ils le devinrent bien plus encore lorsque les arrestations commencèrent; ils
craignaient que le chrétien Ting ne les dénonçât, ou qu'il ne fit connaitre qu'il y avait des
Européens, et dans quel lieu ils étaient; mais
il parait qu'il fut assez prudent sur ces divers
points, et la pais et la tranquillité se sont rétablies parmi nos Chrétiens de la capitale.
Cette histoire toute récente vous fera connaitre que le traité de M. de Lagrenée n'a pas

obtenu de grands résultats, puisqu'on se garde
bien de rendre aux Chrétiens les églises qui
leur appartiennent; puisque de pauvres Chrétiens sont encore condamnés à l'exil, parce
qu'ils refusent de fouler la croix.-Tan que le
traité ne sera pas promulgué dans toutes les
provinces, tant que l'édit de tia-King et de
Tao-Kouangne sera pas retranché du code des
lois, nous serons toujours plus ou moins molestés en Chine, et nous n'aurons pas de paix.
Si les ambassadeurs des puissances d'Europe
pouvaient venir se fixer à Pékin, il serait à peu
près sûr que les traités seraient respectés; mais
tant qu'ils seront relégués dans les ports du
midi de la Chine, tels que Macao, HongKong, Chan-Hai, etc., les Mandarins de ces

lieux leur feront de grandes promesses; mais
rien dans la réalité ne sera fait en faveur de la
Religion.
Toutefois, le bon Dieu, qui tient dans ses
mains les rênes des empires, sait bien ce qu'il
nous faut; s'il veut encore des confesseurs, des
martyrs, nous sommes prêts à partir pour l'exil,
nous sommes prêts à verser jusqu'à la dernière
goutte de notre sang; heureux, si, au prix
de nos souffrances et de notre sang, nous
xvI.
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pouvions obtenir cette paix tant désirée, si nous
pouvions sauver quelques infidèles. Oh! si le
jeune Kien-Foungdevenait un autre Constantin, alors, oui alors, les ruisseaux ne donneraient pas assez d'eau pour régénérer les millions d'infidèles de ce céleste Empire! Nous savons que rien n'est impossible à Dieu; donc,
prions et faisons prier les bonnes Ames, prions
surtout Marie, refuge des pécheurs. Lorsque
vous annoncez la parole de Dieu, lorsque vous
exhortez les hommes à sauver leurs âmes, ah!
dites-leur qu'un moyen de les sauver, ces âmes,
c'est de prier avec ferveur pour nos infidèles
de Chine. Lorsque vous allez prier à NotreDame-des-Victoires, n'oubliez pas auprès de
ce refuge des pécheurs, les millions de païens
du Tche-Ly. Recommandez-les, je vous prie,
aux prières des Soeurs de la Charité; si elles
veulent venir en Chine, il faut qu'elles prient, et
qu'à force de prières et de bonnes ouvres,
elles obtiennent la liberté de religion, de celui
de qui vient tout don parfait. Recommandezles aussi nos pauvres païens, aux prières de ces
jeunes enfants que dirigent les Soeurs, et en
particulier à celles des Maisons dont j'étais
chargé pendant mon séjour a Paris. Tout est

possible à celui qui prie; si donc nous prions
tous avec ferveur, nous ferons violence au ciel,
et nous en ferons descendre une abondante
rosée de graces, qui fécondera cette terre jusqu'ici si ingrate, quoique depuis si longtemps
arrosée par la sueur des confesseurs et le sang
des martyrs.
Je suis, en union de vos prières et saints sacrifices,
MoNSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRkERE,

Votre très-dévoué
et affectionné Confrère,
J. B. ANouILH.

Ind. Prêtre de la Mission.

MISSIONS DU LEVANT.
PERSE.

STURCHI, Assistant
Lettre de M. VARSE a MAf.
à Paris.

Ournmiah, le 11janvier 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORi CON FRRBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Voilà déjà plus d'un mois que je suis à Ourmiah, et, grâce à Dieu, en parfaite santé; et
cependant j'ai tardé jusqu'à ce jour à vous faire
part de mon arrivée. Vous voudrez bien en attribuer la cause aux voies de communication,

qui, conmme vous le savez, bout ici très-diflieiles.
Il me semble que notre voyage a été un des
plus heureux qui puisse se faire dans ce pays;
le temps nous a toujours été favorable soit sur
mer, soit sur terre, et ce n'a été qu'à notre entrée dans la Perse que nous avons rencontré un
peu de mauvais temps; nous n'avons pas pour
cela interrompu notre voyage. Partis de Smyrne
le 31 octobre, nous sommes arrivés à notre
Mission de Khosrova en Perse le i3décembre.
Nous nous sommes arrêtés dix jours à Constantinople, pour laissera M. Darnis le temps d'arranger quelques affaires, et pour attendre le départ
du vapeur; grâce à ces circonstances, j'eus le
bonheur de m'entretenir quelque peu avec nos
Confrères de cette Mission. De Constantinople
nous nous embarquâmes sur un vapeur de l'Etat turc faisant route pour Trébizonde; nous y
fûmes aussi à notre aise que sur le paquebot français, et nous nous vimes prodiguer toutes sortes
d'attentions. A Trébizonde nous inmes une halte
de deux jours pour terminer les préparatifs du
voyage que nous allions entreprendre, et que
nous devions faire à cheval. Nous partimnes en
caravane le 19 novembre, et, en vingt-cinq

jours, conune nous l'avait promis le chef de la
cara vane, nous arrivimes à Khosrova. Sur notre
route nous ne nous sommes arrêtés qu'un seul
jour à Erzerouiii ; la comme à Trébizonde nous
fûmes reçus chez le Consul de France qui eut
pour nous toute sorte d'égards. Quoique je
n'aie fait que parcourir à cheval les pays qui
séparent Trébizonde de la Perse, je crois néanmoins en avoir vu assez pour pouvoir avancer
que ce pauvre peuple a grand besoin d'instruction, mais non pour pouvoir juger des obstacles qu'une Mission y rencontrerait; et je crois
mième qu'après un long séjour il y aurait encore présomption de ma part si je prétendais
donner mon avis là-dessus. Toutefois j'espère
que, lorsque la route de Trébizonde à Erzeroum
sera lerminée, les pauvres gens de ces contrées
verront un peu s'améliorer leur sort, qui m'a
semblé on ne peut plus misérable sous tous les
ra>pports.
Notre voyage n'a eu rien de remarquable;
cependant notre manière de voyager ne laissait
pas d'être nouvelle pour A. Terral et pour moi.
A Khosrova nous fiûmes vivement êmus quaud
nous vinies la population venir a notre ren-

contre, et avrc ellc Ml" l'Archet rqcr.

Noire ar-

rivée semblait une entrée triomphale; mais l'extrême pauvreté de ces bonnes gens nous fit si
mal au coeur, qu'elle étouffa les mouvements
de vanité qui auraient pu y surgir. Là, nous
attendaient MM. Cluzel et Rouge, et pour
la première fois peut-être cinq Missionnaires
se trouvèrent ensemble dans cette Mission.
Ayant été désigné pour compagnon à M. Rouge,
dans la Mission d'Ourmiah, nous partimes ensemble après deux jours de repos, et le 17 décenmbre nous arrivâmes sains et saufs à notre
destination. C'est là que, conformément au désir de M. Darnis, je m'occupe d'une manière
toute spéciale de la langue turque, pendant que
M. Terrai s'applique an chaldéen à Khosrova,
où il se trouve avec MM. Darnis et Cluzel. Ici
M. Bouge travaille en bon Missionnaire, il parcourt les villages qui avoisinent Ourmiah; et
là comme à la ville il prêche, confesse et administre les autres Sacrements; et il a la consolation de voir s'augmenter chaque jour le nombre
des Catholiques: ce nombre s'élève pour la ville
à une centaine, et avec ceux des villages voisins
à environ seize cents. Leur assiduité à l'église
et à fréquenter les Sarremientis est viaminent êdi-

fiante; et le zèle de M. Rouge me donne beaucoup d'espérance. Nous sommes fort en paix,
et si ce n'était les méthodistes qui, avec leur argent, sans faire de conversions, empêchent
néanmoins les progrès de la Religion, nous serions déjà maitres du champ de bataille. Du
côté des Musulmans il me semble que nous n'avons pas à nous plaindre, à en juger du moins
par ceux que nous allâmes visiter avec M. Rouge;
deux d'entre eux sont princes, l'un est l'onclde
et l'autre le grand-oncle du souverain actuel
de la Perse. Le premier est le nouveau Gouverneur d'Ourmiah; il nous promit sa protection, et nous demanda de venir visiter notre
église; nous l'attendons un de ces jours, et
sans doute il viendra ensuite prendre le thé
avec nous.
Je vois que je suis déjà trop long, et je ne
veux pas abuser davantage de vos moments si
précieux. Je termine en vous priant de présenter mes respects à notre très-honoré Père, de
saluer nos autres Confrères, et enfin de me recommander à leurs prières, ainsi qu'à celles de
nos Soeurs; recommandez-nous enfin à tous ceux
que vous savez porter le plus d'intérêt à cette
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Mission, afin qu'ils m'obtiennent de Dieu de ne
pas y être une pierre d'achoppement, et de faire
quelque chose pour sa gloire.
Agréez le profond respect avec lequel je suis
Votre très-humble et trèsobéissant Confrère,
J. B. VARÈsE.

Ind. Prtrede la Mission.

SANTORIN.

Lettre de M. DESCAMPS, ProcureurdesMissions,
A M. ETIENNE, Supérieur-Général,à Paris.

Cuonsltaninople, le 15 mars 1851.

MONSIEUR ET TRES-HONORE PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

Sans autre préambule, je passe à Santorin,
qui était une petite Mission, où il n'y a eu pendant longtemps qu'un seul Confrère, et qui
donne aujourd'hui de grandes consolations
par le bien qui s'y fait, et s'étend de là à tout
l'Archipel. Cette Mission comprend deux établissements. l'un des Soeurs, l'autre des Mis-

sionnaires. Les Soeurs ont la, coinue à Smyrue
et à Constantinople, un internat et un externat, deux ouvroirs et un dispensaire. Le
nombre des élèves, internes et externes, est de
cent soixante-cinq, parmi lesquelles il y en a
d'Athènes, de Tine, de Syra, de Naxie et d'ailleurs, quoique dans toutes ces localités il y ait
des écoles gratuites du gouvernement; ce qui
prouve l'estime et la confiance que les Soeurs
ont su conquérir.
La prospérité de cet établissement est due
en grande partie au bon esprit des habitants,
qui ont toujours montré de la bienveillance
pour les Missionnaires, et ont conservé, malgré
le dépérissement de la foi général aujourd'hui
en Grèce, cette simplicité et cette charité qui
Faisaient la marque distinctive des premiers
Chrétiens. L'ile en elle-même, une des plus
petites de l'Archipel, n'offre rien d'attrayant:
sans port, sans autre eau potable que celle de
pluie, qui y est fort rare, comme en général
dans toutes les autres iles, presque sans ressources indigènes, sans communication régulière, elle jouit pourtant d'une certaine aisance
qui l'élève au-dessus des autres (Syra, I'entrepôt de l;i Grèce, ex cptif'. Son s)jour a quel-

que chose d'agréable, quoique son aspect soitaffreux; l'air y est sain, et la tranquillité dont on y
jouit fait oublier les pénibles impressions, que
son extérieur fait éprouver au premier abord.
C'est sans doute en grande partie ce qui a contribué à l'extension de cet établissement, car la
population catholique indigène, qui ne s'élève
guère au-dessus de six cents personnes, n'a pas
de proportion avec lenombre des élèves réunies.
Les Soeurs jouissent d'une grande considération, non-seulement auprès des catholiques,
mais encore chez les Grecs qui, malgré leur
antipathie naturelle contre tout ce qui est
orthodoxe, sont forcés d'admirer le désintéressement dont ils sont les témoins. Indépendamment de l'instruction religieuse qu'elles donnent, de la piété qu'elles soutiennent, et du
goût du travail qu'elles ont su inspirer, ce qui
est un véritable bien, il leur arrive tous les
jours et de tous côtés, une infinité de malheureux qui ne trouvent nullement ailleurs les
secours que réclame l'humanité souffrante. Ce
n'est pas que les médecins manquent là ou dans
les autres localités; non, mais c'est la confiance
qui leur fait défaut, et l'on ne trouve pas en eux
ledévoueimient que lacharité seule peut inspirer.
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Là, comme le paraly tique de l'Evangile, des malades de toute espèce sont transportés des autres
iles, et attendent, avec une patience admirable,
non que l'eau de la piscine soit agitée, mais bien
queleur tourarrive pour participer aux bienfaits
de la charité, et leur attitude montre assez le respect dont ils sont pénétrés pour leurs bienfaitrices. Leur maison, vaste pour le pays, réunit tous
les avantages désirables, par la régularité de sa
construction, par sa position, et par son rapprochement dela cathédrale, dont elle n'est séparée que par une rue, et de la Mission, avec laquelle elle ne fait qu'un, pour ainsi dire, l'église
qui est au milieu et qui est commune aux Soeurs
et aux Missionnaires en formant la jonction.
Deux grandes citernes fournissent abondamment de l'eau pour toute l'année; elles peuvent
même, malgré la quantité prodigieuse que la
lessive en consomme, fournir aux besoins des
Religieuses Dominicaines qui sont à côté. Deux
jardins qu'elles possèdent, l'un dans l'enceinte,
l'autre hors de la ville, leur procurent surabondamment l'herbage et les légumes, ainsi
qu'une certaine quantité de fruits de très-bonne
qualité. Voilà où en sont nos Soeurs sur le
rocher de Santorin.

Les Missionnaires qui se livrent aussi à
l'instruction des clercs et de la jeunesse,
ont à leur école soixante - cinq élèves catholiques et deux ou trois Grecs. Un Frère est
chargé de cette école, à laquelle est attaché un professeur pour la langue grecque;
c'est un Missionnaire qui tient l'école des
clercs : celle-ci est d'obligation, et l'Evêque
y tient beaucoup ; c'est pour cela qu'il a demandé un Confrère auquel elle pût être confiée spécialement. Ils ont aussi, à quelque distance de leur habitation, une Eglise qui forme
en quelque sorte une paroisse qu'ils doivent
desservir. Quant à son entretien, excepté les
ornements, la piété des fidèles y pourvoit, et
elle est très-bien tenue et assez pourvue. L'Evèque lui-même y va prêcher et faire le catéchisme pendant l'Avent et le Carême. Les Missionnaires étant en trop petit nombre pour suffire au service de leur Eglise commune avec
les SSeurs et de cette dernière, ils chargent ordinairement un Prêtre du pays de la desservir.
Le temps ne me permet pas de vous parler aujourd'hui de Salonique. Cette Mission qui renait, pour ainsi dire, fera l'objet d'une autre
lettre.
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Je suis, très-honoré Père, dans l'amour de
Notre-Seigneur, et en union de vos saints sacrifices, auxquels je me recommande humblement,
Votre tout dévoué et bien respectueux fils,
DESCAl&PS,
Ind. Prëtrede la Mission.

Lettre de la Seur LEQUETTE , Supérieure des

Fdies de la Charité, a Santorin, au Mime.

Santorin, 6 décembre 1850.

MON TRiS-IONORE PÈRE,

Yotre bénédiction, s'il vous plait.
Il tardait à mon coeur de voir arriver cette
heureuse époque, pour venir, au uoin de la
petite famille, vous offrir les voeux bien sincères
que nous formons toutes pour votre précieuse
conservation. Ces voeux sont de tous les jours

et de tous les instants; car bien que nous a)uus
rarement la satisfaction de vous exprimer les
sentiments de notre amour filial et de notre
respectueuse reconnaissance, nous n'en ressentons pas moins les douces impressions, notre
divin Sauveur est le dépositaire de ceux que
nous formons chaque jour, et s'il daigne les
exaucer, il conservera longtemps à notre amour
un Père si tendrement aimé, et si dévoué au,
bonheur et à la sanctification de ses nombreux
enfants.
Comme je sais que notre digne Supérieur,
M. Heurteux, vous tient au courant de tout ce
qui concerne la petite Mission de Santorin, je
n'entreprendrai pas de vous en faire un long
détail. Au reste, mon très-honoré Père, il me
serait difficile d'entrer dans de grandes explications, car la matière est peu féconde; NotreSeigneur nous veunt ici dans la vie cachée, faisantle bien au milieu de contrariétés et petites
tracasseries causées le plus souvent par ceux
qui devraient être les premiers à seconder nos
oeuvres et nos travaux. Nous voyons bien dans
tout cela les iimanégcs de l'esprit de malice, qui
ne peut voir sans fréemir, dans un avenir que le
bon Dieu connait, une régénération qui ne
xvi.
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manquera pas d'avoir lieu, si le Seigneur daigoe bénir nos travaux, et faire fructifier dans
les coeurs qui nous sont confiés le germe de sa
crainte et de son amour que nous sommes heureuses d'y déposer. Déjà un grand nombre de
jeunes grecques schismatiques ayant mis de
côté les prejugés inspirés par l'erreur dans laquelle elles ont été élevées, viennent sans crainte
recevoir une éducation qui semblait n'être que
pour les catholiques. Nous n'aurons pas le bonheur, il est vrai, de les convaincre de leur
erreur, il y aurait même de la témérité pour le
moment d'entreprendre de le faire; mais qui
connait les desseins de Dieu, et qui peut dire
aussi les réflexions qu'inspirent à ce pauvre
peuple, si misérable sous tous les rapports,
tant de médicaments distribués chaque année
pour leur soulageaient, tant de plaies pansées
et soignées, le pain même distribué chaque
semaine à près de deux cents d'entre eux ? Ces
faits, mon très-honore Père, sont le meilleur
raisonnement pour les Grecs , d'autant plus
qu'avant notre arrivée jamais les schismatiques
n'avaient été secourus par les catholiques; ces
derniers avaient soin de leurs pauvres; mais
pour les schismatiques, jamais aucune main ne

s'était ouverte pour leur soulagement. Que
serait-ce, si plus tard il nous était donné de
leur ouvrir un asile pour les soigner dans leurs
infirmités? oh! alors, je n'en doute pas, plus
d'un s'en irait dans l'autre vie, à l'extérieur
comme enfant du schisme, mais étant en réalité
véritable enfant de l'Eglise romaine.
Notre internat se compose d'enfants pour la
plupart orphelines et presque sans ressources.
Si je pouvais entrer dans le détail de ce qui les
concerne chacune en particulier, il vous serait
facile de juger que ce sont pour ainsi dire autant
de proies arrachées au démon. Les unes, par
la mort des auteurs de leurs jours, n'avaient
d'autre avenir que d'être recueillies par des
parents schismatiques, qui n'auraient pas manqué de les enrôler aussitôt sous l'étendard de
Photius. D'autres, orphelines encore, n'ayant
pour protecteurs que des parents sans religion
et sans moeurs, n'auraient pas manqué de trouver le tombeau de leur innocence, si le bon
Dieu ne les avait préservées de ce malheur en
permettant qu'elles trouvassent un asile dans
la maison de sa Providence; aussi combien ce
petit troupeau nous est cher, et combien neus
sommes heureuses d'être, entre les mains de

Dieu, les instruments de sa miséricorde en faveur de ces pauvres enfants.
Je ne vous donnerai pas un long détail sur
l'intérieur de la famille; un grand nombre de
mes compagnes, en se procurant la satisfaction
de vous écrire, ne manqueront pas de vous dire
ce qui les concerne. Quant à moi, mon trèshonoré Père, je puis vous dire que je suis la
pire de toutes; et ce qui m'afflige souvent, c'est
de penser au compte terrible que j'aurai à rendre, non-seulement pour moi, mais encore
pour toutes les Ames du salut desquelles je me
trouve chargée par le fardeau que vous m'avez
imposé. Oh! combien je conjure le Seigneur
de vous inspirer de me retirer cette charge, si
elle doit être préjudiciable à mon salut et à
celui des autres; la seule chose qui me console,
c'est la paix et f'union qui règne dans la famille, chacune trouve son bonheur dans la régularité et l'exacte observance de nos saintes
Règles, en quoi nous sommes si bien aidées par
la ferveur et le dévouement du bon Monsieur Heurteux, si rempli de zèle pour procurer la gloire de Dieu et l'augmentation de nos
OEuvres.
Daignez agréer l'hommage du profond
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respect et de la filiale reconnaissance, avec
lesquels j'ose me dire, dans les sentiments de
la plus profonde vénération,
MoN TRÈS-HONORÙ

PÈRE,

Votre très-humble
et très-obéissante Fille,
Soeur M. LEQUETTrE,

Ind. Fille de la Charité.

CONSTANTINOPLE.

Diverses notes sur les prisons de Constantinople, adressées à M. ETIENNE, Supérieurgénéral, par les Seurs de la Charité de
Constantinople.

Constantinople, janvier 1851.

Un ancien domestique de la Maison, (Grec
d'origine), et que nous croyions d'ailleurs honnête homme, après quelques tours d'adresse et
de filou, sortit de chez nous, se fit prendre
par les Turcs, et conduire dans une de leurs
prisons, où il passa quelque temps sans que
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nous pussions lui faire parvenir de secours,
soit par l'intermédiaire des autorités, suit par les
gardiens inflexilhies, soit même à force d'argent.
Nous crûmes donc qu'il fallait renoncer à
essayer de faire un peu de bien à ce malheureux. c C'est impossible, nous disait-on. Jamais,
» jamais, ma Soeur, vous n'y parviendrez; ja* mais on n'a pu.pénétrer ces repaires affreux,
» et une femme le peut bien moins encore. » Dé-

solée. mais non découragée, une de nos Soeurs
du dispensaire par un beau jour du mois de
mai i85o, part accompagnée d'une de nos
jeunes Filles du pays, hardie, entreprenante,
et toute dévouée à nos oeuvres, qui devait lui
servir de drogiman. Elles s'embarquent sur un
petit caïk, pour aller au fond du golfe, visiter
quelques malades; la Soeur emportait 5 piastres
environ (25 sous) pour toute fortune, et sa voiture en coûtait 3; mais elle était riche et heureuse
de sa confiance en la Providence qui la gâte visiblement. En passant devant le magnifique arsenal, forteresse remarquable et prison des Turcs,
la pauvre Soeur gémissait de ne pas pouvoir franchir ses postes et avant-postes, pour arriver à
son prisonnier. Pressée évidemment par cette
inspiration divine qui avait réservé à cette heure

le moment de la délivrance, et à elle la fiiveurd'en
être l'instrument : - Mène-nous-là, dit-elle au
conducteur, je te donne bakchis (gratification).
Elles abordent : Que veux-tu, lui dit-on impérieusement au premier corps de garde? - Voir
un prisonnier. Où sont-ils? - En haut. Elle
monte. Au deuxième, non moins étonné d'une
si nouvelle apparition, même demande, même
réponse; elle monte encore. Au troisième poste
elle trouve les gardes plus nombreux, plus fiers
et plus malhonnêtes encore que les précédents; que va-t-elle subir? Le marmiton de
la compagnie l'aperçoit, la reconnaiît et s'écrie : Ekim! Ekim! et toute la respectable
société des cavas de se lever et de s'incliner
devant I'Ekim, qui coummence a se seuntir
forte de sa dignité, et qui se met en devoir
de satisfaire aux nombreuses consultations que
chacun lui adresse; car tous ont trouvé des
maux à guérir. Elle leur promet des médicaments, et en obtient en paiement la visite des prisonniers. Le pacha n'était point à la prison; on
s'empresse d'introduire la Soeur auprès des plus
malades. Là, mon très-honoré Père, le coeur est
brisé à l'aspect de cet affreux dénùnient, bien
qu'il soit la punition du crinie. Des antres téné-

breux, humides, infects, renferment pèletmêle le voleur, le meurtrier, le renégat, et
quelquefois l'innocent. Plusieurs de ces malheureux détenus, oubliés dans ces prisons, sans
jugement, sans condamnation, après y avoir
passé neuf, dix, et douze ans, y meurent de
misère et de consomption, sans secours, sans
nourriture qu'une légère part de pain noir, insuffisante pour vivre, sans vêtements que ceux
qu'ils apportent à leur entrée, et sans autre espérance que la mort qu'ils appellent, pour terminer leurs horribles souffrances. Vous devinez
si une pareille visite leur fit plaisir, que de
maux elle adoucit par l'espérance d'un meilleur
avenir; hélas! le présent leur était un secours
bien minime, car la pauvre Soeur eut bientôt
épuisé ses 15 sons, grâce encore à l'aimable
Providence qui lui avait par reconnaissance
payé le retour de son caïk, et lui avait procuré
la facilité de donner à son conducteur la gratification promise. Enfin,après avoir promis à ses
prisonniers de revenir, de chercher à obtenir
quelques grâces, de leur envoyer quelque soulagement, elle les quitta bien heureuse de son
expédition, et résolue à trouver les moyens
d'arriver à l'autorité.

Mais le pacha Méhemnet demeure a Counstantinople, nouvelles difficultés à vaincre pour arriver jusqu'à lui. Les Seurs, armées d'un nouveau courage, se nmettent en route pour la ville
de Mahomet, avec leurs seuls bons anges pour
drogmans et conducteurs; quelques mots de
turc leur servent à demander leur chemin, et là
encore, toujours pour réponse : En haut, en
haut, ce qui veut dire bien loin; un brave Turc
voit leur embarras, il se débarrasse de sa charge
et s'offre d'êtreleur conducteur. 11 les mène effectivementjusqu'àla porte du palais, où illeslaisse,
livrées de nouveau à un peuple tout étranger
pour elles, qui les regarde avec étonnement,
et leur demande ce qu'elles veulent. Le Pacha
n'est pas à l'audience, il n'y viendra pas ce jourlà, point de protecteurs; rien à faire, il faut partir en se faisant indiquer le jour de réception.
Exactes au rendez-vous, la semaine suivante les
Soeurs retournent à Constantinople. Celte fois la
Providence va récompenser leur persévérance.
Les drogians des diverses ambassades les
reconnaissent; tout surpris de ce nouveau
genre de deputés, ils leur offrent leurs services; l'un d'eux, Européen, se charge de présenter leur requtlte au Pacha. Elles demaauaaient

grâce pour un malheureux Juif, mourant, détenu depuis oeuf ans, sans jugement. Mais le
pauvre drogman est refusé; triste, il rapporte
sa réponse aux Soeurs, en leur disant : « Ce
* que vous avez à faire, c'est de me suivre à la
* Porte. »
Les bonnes Soeurs, peu habituées aux grandeurs de ce inonde, se figurent tout simplement qu'il existe dans l'intérieur du bâtiment
une porte où elles auront plus d'accès pour
passer; elles ne s'imaginaient pas qu'on les menait à la Porte-Ottomane, au ministère des affaires étrangères. Elles suivent en confiance
leur drogman qui, de porte en porte, les fait
introduire au palais, dans les salons des ambassadeurs, à côté de la salle d'audience. Là
elles trouvent réunis des connaissances et des
protecteurs, qui leur expriment aussi tour à
tour leur surprise et leur étonnement. Je
vous laisse a penser, mon très-honoré Père,
si elles étaient à l'aise au milieu de cette magnificence. Après avoir fait salon un bon
laps de temps, on annonce l'arrivée de l'Excellence, et soit politesse, soit curiosité, il ne
larde pas à recevoir les Soeurs (il est reçu ici
que les Soeurs ne sont pas des femnines). On les

introduit. Ali-Pacha se lève, les salue gracieusement, leur demande ce qu'elles veulent (car
il parle bien français) : l'une d'elles lui faitsinmplement et courtemient son histoire. Le Pacha
s'incline de nouveau, sonne un cavas auquel il
dit : Menez ces Dames à la prison, et qu'on leur
donne tout ce qu'elles demandent. Elles se retirent en remerciant, et volent à la prison. Mais
le vieux Pacha Méhémiet qui d'abord avait refuse, se trouve avoir le dessous, et n'est pas de
bonne humeur; c'est à peine s'il veut les regarder, et cependant il doit céder à l'autorité supérieure, et leur fait délivrer leur prisonnier.
Il demande à son interprète, en les voyant s'éloigner : Qu'est- ce donc que ces Filles-là? d'où
viennent-elles? que font-elles? De courtes réponses ne l'ont pas entièrement satisfait; il
se réserve de les revoir; elles ne tardent pas
à lui en fournir l'occasion , car elles ont bientôt de nouvelles requêtes à présenter. Il
s'agit cette fois d'un malheureux qu'aucune
nation ne veut réclamer ni protéger. « Et s'il
) n'a point de chancellerie à laquelle il appar» tienne, pourquoi donc le réclamez-vous, dit
, le Pacha au drogman. -

Excellence,

ce

» sont les Soeurs qui le protègent. » Eh bien,

qu'on fasse venir les Soeurs, je le leur donnerai. Cette fois il est plus poli à l'annonce de l'arrivée des Soeurs au Palais de justice :il fait suspendre la séance pour les recevoir. Introduites
seules avec les trois drogmans d'Angleterre, de
France et de Turquie, il les fait asseoir, et leur
offre le café et la pipe, qu'elles refusent humblement. Il les toise de la tête aux pieds, se fait
encore expliquer leurs oeuvres, leurs ressources,
leur origine, leur costume; le chapelet l'occupe
beaucoup; il se fait dire en détail ce qu'est cette
croix qui y est suspendue, et s'incline à la réponse de son interprète. Enfin il demande aux
Soeurs, si ce prisonnier est de leur famille pour
y porter un si vif intérêt? Sur leur réponse
que leur grande famille est composée de tout
ce qui souffre sur la terre : Que feras-tu de cet
homme ? le guériras-tu ? où le mettras-tu ? S'il
est guéri, je veux le voir; tu me l'amèneras.Oui, Excellence. Et elles partent avec leur trésor. L'interprète encouragé de ce début, et désireux de concourir aux bonnes oeuvres de nos
Soeurs, s'empresse de recommencer un panégyrique interminable plus ou moins juste qui
enthousiasme son Pacha, qui veut les revoir
une troisième fois, afin, dit-il, de les vénérer.

Heureusement les Soeurs sont de retour a la Providence, et sont pleinement satisfaites de sa vénération.
Néanmoins depuis cette époque les portes
des six prisons de Constantinople leur sont ouvertes : c'est tout ce qu'elles demandent; elles
y sont en libre pratique et y exercent même
une autorité incroyable, pour quiconque n'en
peut être témoin. Les Pachas les reçoivent avec
bonté et sans la moindre défiance. Il est trèscurieux devoir ce peuple d'officiers subalternes,
de gardes, etc., les regarder comme leurs autorités militaires, recevoir leurs ordres, leurs
grondes même s'il en est besoin. Dernièrement
quelques étourdis parmi les soldats, ne reconnaissant point parmi les Soeurs des prisons leur
chef habituel (la Soeur N.), s'avisèrent de ricaner
malhonnêtement. Le lendemain l'un des gardes
eut l'occasion de venir se faire panser, et reçut de
la Seur N. le savon que méritait toute la bande,
de laquelle il ne faisait point partie ce jour-là,
assurant nos Soeurs qu'on les avait assemblés
pour leur ordonner de porter honneur et respect aux Filles aux chapeaux blancs. Sans
doute ceci n'est qu'un dire d'employé mercenaire, mais il prouve à nos Soeurs le concours

que l'autorité veut bien accorder à leur influence.
Le bey lui - même ne manque point de
leur faire demander ce qu'il faut faire des
hommes qui sont à leur disposition, le temps
qu'il les doit garder, la prison dans laquelle il
les doit transférer, etc., etc.; quand elles n'en
savent que faire, elles les remettent en prison
pour huit ou quinze jours, selon qu'elles trouvent à les embarquer; et les pauvres gens étonnés de ce nouveau gouvernement se rendent sans
résistance. Plusieurs parmi eux, Catholiques
de naissance, ont entendu la voix de la Religion
qu'ils avaient méconnue, et ouvert leur coeur a
une résignation qui leur fait supporter avec profit des maux dont on ne peut les délivrer. Une
autorisation obtenue a l'un de Messieurs les
Lazaristes lui a même procuré l'entrée des prisons, et le moyen d'y exercer son saint ministère,
permission sans doute dont il faut encore user
avec réserve, et dont on ne parle que tout bas.
Depuis huit mois nos Seurs ont fait sortir,
placé et expatrié cinquante prisonniers, et adouci, autant qu'elles l'ont pu, la misère de ceux
qui y demeurent. Mais pour distribuer vêtements, aliments et secours pécuniaires a un

nombre aussi considérable, il est bien besoin
qu'elles appellent a leur secours, leurs ressources sont toujours épuisées. Ily a longtemps déjà
que le conseil des ministresavait agité la question
de fréter un bâtiment pour exiler un grand
nombre de ces malheureux, mais il leur faut
beaucoup d'argent: les Sours préviennent leur
désir et s'en défont à meilleur marché; ils n'ont
garde de les contrarier.
Je ne vous ai point encore parlé, notre trèshonoré Père, de la visite de nos Soeurs aux galères, la plus affreuse de toutes les prisons. Là il
faut se tenir sur la réserve, et l'on ne pourrait,
sans dépasser les bornesdes convenances, pénétrer dans l'intérieur; il faut se contenter de voir
les pensionnaires enchainés deux à deux dans
les cours extérieures. On nous a promis de mettre au palais attenant un appartement à notre
disposition pour servir de parloir. Je voudrais
bieu aussi vousdonner un court aperçu des tourments réservés à ces malheureux , vous faire
parcourir ces souterrains, et remarquer ce lugubre appareil, suspendu aux murs qui vous
entourent : une couronne, un bracelet et une
bande de fer rougies au feu sont destinées à être
déposés sur la tête et les épaules du patient, afin

de lui faire avouer par la violence de la douleur
ce que peut-être il n'a point fait.
Depuis la visite de nos Soeurs, des architectes
du gouvernement, envoyés pour les inspecter,
ont déjà travaillé à lamélioration des prisons,
peut-être bien aussi cherchent-ils à les consolider; la justice est dure et sévère. Tout récemment, douze hommes, enfermés dans un petit
et vieux bàtiment, parvinrent, en enlevant la
pierre d'une fontaine, à percer le mur pour
s'évader; trois seulement profitèrent de l'ouverture, les neuf autres payèrent très-cher le
travail de leurs compagnons, et reçurent pour
récompense de leur soumission les galères au
lieu de la détention.
Nous espérons cependant que le bon Dieu
n'abandonnera point son oeuvre, et qu'il conservera dans le coeur de ces pauvres Musulmans
(bons d'ailleurs par nature et secondés parleur
chef actuel le Sultan régnant) la bonne volonté
de diminuer la barbarie causée par l'ignorance
etle fanatisme de leurs predécesseurs. La preuve
de leur bonne volonté est qu'ils viennent d'adresser aux Soeurs, par l'entremise deleurs drogmans (catholiques pour la plupart), la prière
17
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d'écrire à Paris pour leur procurer les livres
suivants qui doivent contribuer à leur instruction:
Les Annales du gnéralFouché, ministrde
la police sous Napoléon.
Les Annales de la police de Venise.
Mémoires tirés des archives de la police de
Paris.
Règlement de la police.
Les Annales des journaux criminels du
monde.
Les cinq Codes de Rogron.
Il est évident que pour le moment ils veulent tout de bon s'employer au bien, et nos
Sceurs ont cru devoir se prêter à leurs désirs
en demandant à Paris, pour eux, les livres sollicités dans la note qu'ils leur ont envoyée.
Quoique ces notes soient déjà bien longues,
mon très-bonoré Père, j'y joins encore l'histoire
d'un de nos prisonniers, écrite par lui-même;
seulement il a fallu la traduire en français,
étant presque incompréhensible. Persécuté
pour sa foi par les Turcs, les Soeurs l'ont fait
sortir dernièrement de prison, et placer à l'hôpital en attendant qu'on puisse le renvoyer
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dans son pays. Deuetrius Kulitch, sujet autrichien, né à Ait, Slave de nation, Grec de reli-

gion, eut le malheur de perdre ses parents en
l'an 1832; il était âgé alors de douze ans.
c Je n'avais alors, dit-il, qu'un oncle qui était
en Turquie, où je passai en l'année 1837. Miais
mon oncle, ne voulant pas que j'y demeurasse
plus longtemps, me donna une petite somme
d'argent en me conseillant de retourner dans
mon pays. Le bateau qui m'avait transporté
était destiné pour Berchtzuk. Forcé de faire ce
petit voyage, nous arrivâmes dans cette ville où,
après quinze jours de séjour, je commençai à
me laisser séduire par les richesses qu'on m'offrit, si je voulais devenir Turc. La nécessité, ou
plutôt l'ignorance, me fit succomber; j'einmbrassai l'islamisme. Mais je ne pus supporter
que deux ans l'esclavage auquel je m'étais volontairement soumis. Je priai mon maitre de me
congédier, ce qu'il ne me refusa point, grâce
à Dieu, me donnant même une lettre de recommandation pour un de ses amis à Constantinople, où j'avais résolu de me rendre. Arrivé
dans cette ville, je me fis inscrire à l'École impériale de Médecine, où, après huit ans d'étude,
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je fus envoyé en Barbarie,en qualité de chirurgien-major des troupes de Bengari. Je servis
deux ans et demi en celte ville, et au mois de
septembre t849je reçus ma destitution. Depuis
longtemps déjà il m'était pénible de vivre
parmi les Turcs, mais à cette époque devenu
libre, je résolus à tout prix de réaliser le désir
qui me rongeait le coeur, je voulais devenir catholique, vrai chrétien. J'en trouvai l'occasion
en partant pour Malte, où j'embrassai la vraie
religion et m'en fis délivrer un certificat par monseigneur lArchevêque; ce certificat fut déposé
dans l'église de Saint-Benoità Malte. Je m'en retournai alors à Bengari, où le gouverneur déjà
instruit du fait, me demanda s'il était vrai que
j'eusse abjuré l'islamisme. Je ne voulus point
le nier, et j'ajoutai même que j'étais Autrichien
et chrétien de naissance. Le gouverneur me fit
arrêter et écrivit au Pacha de Tripoli, qui donna
l'ordre qu'on m'amenât en cette ville, où il voulait nie voir. Je m'embarquai pour Tripoli au
mois de juin i85o. Arrivé en cette ville, le
Pacha, sans me laisser mettre pied à terre, ordonna qu'on mt'arrêtàt à bord du brick turc
l'Euréga, vaisseau de guerre, faisant voile pour

Constantinople. Nous sortimes donc du port de
Tripoli le 17 août suivant, et nous arrivâmes à
Constantinople le ti de septembre. Le capitaine du brick, sur l'ordre du gouverneur, me
déposa promptement à larsenal, où je fus mis
aux fers, attendant vainement ou mon juge-

ment, ou ma délivrance. » Ici suit une supplique
qui s'adresse au Consulat, pour se faire réclamer, et désignant pour ses protecteurs un des
MM. Lazaristes, qu'il avait connu autrefois.
Par une heureuse méprise, la supplique fut
portée chez les Soeurs, elle venait d'ailleurs des
prisons. Elles firent pour lui ce qu'elles font
pour les autres , et obtinrent son élargissement. Depuis sa sortie, il continue à se faire
instruire et parait justifier, par sa conduite,
l'intérêt qu'on lui a montré.
Le Juif grec, objet de la première sollicitude
des Soeurs, travaille avec ardeur, depuis sa sortie
de prison, à entrer de bonne foi dans le chemin
de la vérité. Un Prêtre arménien hérétique, détenu injustement, dont elles sollicitent l'élargissement, veut aussi rentrer dans la bonne
voie, désir que nous croyons d'autant plus
sincère, qu'il est moins inmu par un motif d'intérêt. Bon nombre de catholiques se sont aussi
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réconciliés avec le bon Dieu. Puisse ce divin
Maître leur accorder la persévérance !
Nous avons pensé, mon très-bonoré Père,
qu'il vous serait agréable de recevoir avec ces
notes, le relevé de nos diverses OEuvres. J'y
joins ce nombre approximatif :
Conversions d'hérétiques ou schismatiques............
.
32
-de
Juifs...........
. . . .
12
-

Renégats revenus à la foi. . . .
de mauvais catholiques . . .

Premières Communions. . . . . . .
Enfants régénérés . . . . . . . .
Baptêmes d'adultes. . . . . . . .
Orphelines, environ . . . ...
..
Orphelins . . . . . . . . . . . .
Crèche. . . . ............
Enfants internes et externes; environ. ................
Dispensaires, visites, pauvres secourus . . . . . . . . . . . ....

5
167

17
336
13
oo100
3o
a25
400

. . 100,000

13 avril.- A l'occasion de la fête de
le Pacha chargé des prisons, nous a
qu'après avoir réfléchi à nos demandes
vrance, et en avoir conferé avec son

Pâques,
déclaré
de déliconseil,
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il avait résolu d'accorder la grâce à tous les
prisonniers qui étaient les moins coupables.
Et en effet, sur notre demande, et sur celle des
drogmans des diverses ambassades, il vient
d'accorder la liberté à cent cinquante prisonniers, à l'occasion de la Pàque des Chrétiens.

Lettre de la Soeur LiSUEU,
Supérieure à
Galata, à la Soeur MAZIN, Supérieure-Générale, à Paris.

Constantinople, 15 mars.

MA Tais-m-HnoaiE

MÈRE,

La grWce de Notre-Seigneur soit avec nous
p our jamais.
Je crois vous avoir accusé réception de la
circulaire; mais aujourd'hui que nous faisons
la mémoire de notre vénérable Mère, c'est un
besoin pour mon coeur de vous renouveler l'expression de notre reconnaissance pour les salutaires avis qu'elle contient, lesquels sont puisés dans l'esprit de nos saints Fondateur et
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Fondatrice. Nous ferons tous nos efforts, ma
très-honorée Mère, pour y conformer noire
conduite, avec laide de Dieu.
J'aurais bien désiré vous donner de longs détails sur nos chères orphelines, mais cela m'est
impossible pour le moment. Je tiens pourtant à
vous dire que cette OEuvre nous offre des consolations bien douces; car outre que nos enfants
trouvent ici, tout comme en France, un asile
contre l'immoralité, il leur sert aussi de boulevard contre les différentes hérésies au milieu
desquelles elles doivent vivre, sans parler de
l'islamisme ni du judaisme, auxquels le bou Dieu
nous fait la grâce d'enlever grand nombre de victimes. Tantôt, encommençant par la crèche,c'est
une petite juive vendue par sa propre mère, et
tantôt une enfant d'esclave musulmane abandonnée; aujourd'hui c'est une hérétique, et demain
une schismatique. Je ne parle ici que des enfants
en bas age; mais nous avons la jouissance de
voir de jeunes filles et de jeunes garçons (car
vous savez que nous avons déjà plus de trente
de ces derniers) venir se présenter eux-mêmes,
nous demandant de les sauver do naufrage. Une
petite Arménienne hérétique s'est échappée de

la maison paternelle, et nous est arrivée habilxvI.
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lie en garçon, nous disant qu'elle voulait être
catholique, parce que la charité se trouvant
chez nous, la vérité devait aussi s'y trouver.
Elle persévère, malgré les instances réitérées
de sa famille, c'est une de nos meilleures et des
plus pieu4es. Une jeune Grecque, qui ne venait
plus aux classes depuis environ trois ans, étant

initiée au mal par sa mère, vint un soir nous
demander asile; nous ne pûmes la refuser, sachant à quels dangers elle se trouvait exposée.
Je dus parcourirdiverses chancelleries, le père
étant Anglais, la mère Grecque, etla fille se irouvant placée sos la protection française. Enfin,
nous avons levé toutes lesdifficultés, et delle nous
resse; c'est Monseigeur qui l'a admise A la
conmmMnioq catholiqqe, elle est bien ferven e.
Nows avens aussi bon nombre d'enfants de paPrets renégats, quenous élevons, bien entendu,
dam la Religion catholique. Parmi nos orpheins nemus avons un petit Ture; il va sur onze
aos, nous Pavons nommé Etienne, ce sera son
nien de Baptême; il aura cehri de Vincent poar
nom de famille. C'est us charmant enfant sous
'ous rapports.

J6 a'étais propo*e de vous dàoner de plus
lengs déaih, mais je vieff de passer mon

temps à une affaire d'un tout autre genre. Un
brigand s'était réfugié dans l'enclos de SaintBenoit, poursuivi par la justice. 11 saute du toit
voisin sur le nôtre, de là sur celui du jardin,
l'enfonce par sa chute, et tombe sur la terre
molle. Ne s'étant pas blessé, il s'enfuit par le
corridor de l'externat, monte à P'ovroir, les
enfants n'y étaient point encore; il se cache
dans un cabinet. Les kavas (ou gendawmes)
frappent à la grand'porte; on s'empresse d'ouvrir, on cherche de tous côtés, mais on ne
l'avait pas vu monter lescalier. Je m'avisai
d'aller voir dans le funeste cabinet, ne pensant
pas l'y trouver. Je rlouvre seule. Vous jugez,
ma très-honorée Mère, combien grand fut
mon embarras, car pour la frayeur, Dieu m'en
préserva; mais la pensée que son sort était entre
mes mains absorbait toutes les autres, je lui
dis: Malheureux, que faites-vous là? Il me parut si consterné, que je m'éloignai, ne sachant
que faire. Comme je ame retirais lentement, un
homme de peine de la maison, qui m'avait vu
monter, entra dans ce triste cabinet, et les kavas
se saisirent de lui. Je ne voulus pas le voir
prendre; j'avais, et j'ai encore, le coeur navré; mais je ne crois pas avoir pu faire autre-

ment, car je savais qu'il y avait encore trois de
ces misérables dans Penclos, et je craignais
qu'en empêchant qu'on arrêtât celui-là, les
autres n'eussent la pensée de se réfugier dans
notre maison. Du reste, Dieu m'a bien gardée,
car il venait d'essayer de poignarder celui qui
l'avait découvert dans la maison voisine, et il
laissa tomber dans notre cabinet un pistolet
chargé; puis, entre autres crimes, il avait assassiné sa mère.
Je n'ai plus que l'instant de me dire,
MA TBÈS-HOnORBk

MÈRE,

Votre reconnaissante fille,
Seur Marie LESUEUR,
Ind. Fille de la Charité.

--

Lettree de la Sur

BRIQUET,

Supérieure de

mHôpital fi-ançais de Péra, à la Meéme.

29 mars 1851.

MA TRÈS-HONORiE MÈitE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Il est dit communémiient qu'une faute avouée
est à moitié pardonnée; je commence par
avouer que j'ai eu tort de mettre tant de retard
à vous envoyer notre petite note sur notre position, nos progrès ou nos défaites, car il faut
que vous sachiez tout. Quoi de plus juste! un
jardinier ne peut connaitre si les arbres qu'il a
xvI.

19

plantés sont bous, que lorsqu'ils portent des
fruits; et s'ils sont amers et peu agréables, ils
ne lai plaisent pas, alors il les coupe ou les
greffe, selon la saison; voilà l'affaire du bon
jardinier, voilà ses droits. Et vous aussi, ma
bien-aimée Mère, vous avez droit d'attendre
des fruits des arbres que vous avez plantés dans
chaque Maison, surtout sur la terre étrangère;
et chacune de nous, ce me semble, doit se faire
un devoir de venir déposer dans le sein de la
Communauté, sa mère, sa petite dose d'édification pour la gloire de Dieu, et pour consoler
le coeur de ses dignes et bien-aimés Supérieurs.
Dans un petithôpital, ma très-honorée Mère,
il y a peu de variétés, les jours se ressemblent;
mais si nous avons soin de croître tous les
jours en charité envers les pauvres malades, ils
n'en seront pas moins précieux aux yeux du
Seigneur.
Nous avons reçu, dans le courant de l'année
1849, deux cent cinquante malades, et en i 85o,
nous en comptons trois cents; nous avons la
liberté de les admettre chez nous de toute nation et de toute religion. Vous voyez qu'il y a
augmentation; dans ce nombre, nous avons eu
le bonheur d'avoir trois protestants, qui ont

embrassé le catholicisme, je crois, sincèrement;
il y en a un quatrième qui a déclaré son désir
et sa volonté. La Providence avait ses desseins
en nous donnant une Soeur irlandaise; le premier de ces jeunes gens est un Suédois qui,
par un coup de tête, avait quitté la maison paternelle, quoique d'une bonne famille, et s'était
fait matelot dans un équipage anglais. Etant
tombé malade à Constantinople, il fut envoyé

dans notre petit hôpital; nous lui donnâmes
nos soins, et la grâce lui prodigua les siens. Il
fut docile à sa voix; en peu de temps, ma Soeur
O'Callaghan instruisit le jeune néophyte; mais
elle ne pouvait le confesser, pas de Prêtres
parlant anglais; comment faire? Voici M. Bonnieu: il comprend et parle un peu cette langue; cela suffra avec une si bonne volonté et
l'aide de la grâce. En effet, le malade fut

reçu dans l'Église, baptisé, confessé, admis
à la sainte table; il était au comble de ses voeux;
quelque temps après, il fut confirmé. Il serait
difficile de trouver un plus fervent chrétien : on
pourrait presque dire trop fervent. Son ardeur
pour le Saint-Sacrement et la sainte Communion
sont admirables; plusieurs fois on l'a vu comme
ean extase des heures entières. Dernièrement,

ia Secur qui fa instruit était occupée a la buanderie, lorsque la sainte Messe vint
soniiner;
par obéissance, elle continua son travail, devant assister plus lard au saint Sacrifice; mais
notre fervent néophy te ne sachant pas encore
que l'obéissance vaut mieux que les sacrifices,
donna un avis à la Soeur, lui disant qu'elle
devait préférer l'assistance à la sainte Messe à
toute autre occupation. Une autre fois, il lui
disait : Oh! ma Soeur, si vous pouvez une
bonne fois vous pénétrer des douleurs des
sacrés Coeurs de Jésus et de Marie, toutes les
souffrances de la terre vous paraitront peu de
chose! 11 a quitté la aiarine, ne pouvant l'accorder avec son salut; personne ne l'a réclamé;
il est iresté longleaups ici avec nous; maintenant il est à Galata, chez nos Soeurs, il s'est
fait le très-humble serviteur de Notre-Damede-la -Garde, dont la chapelle est tout-à fait
dans le haut de la maison; il s'occupe un peu
de la menuiserie.
Le deuxiènie est un pauvre uiitelot anglais,
qui fut envoyé chez nous par un trait de Providence, carles Anglais ont un hôpital ici. Après
environ six semaines de traitem'ent, le nmédecin
déclara qu'il mourrait; il fallait chercher a

sauver cette âme. Il ne se souciait nullement
d'être catholique; nous le désirions pour lui,
nous nous adressâmes à notre refuge, Marie
Immaculée, qu'on n'invoqua jamais en vain.
Il avait déjà reçu la médaille avec plaisir;
comme il persistait dans son refus, nous coinmençâmes une neuvaine à la très-sainte Vierge,
qui fit son affaire. Le malade changea de dispositions, il fut instruit autant que son état
pouvait le permettre; il fit son abjuration, reçut
le saint Viatique, et mourut enfant de l'Eglise,
dans de bonnes dispositions, dix ou douze
jours après. Toutes ses prières se bornaient à
répéter: O Marie, conçue sans péché, prie?
pour nous, qui avons recours à vous. Il avait à
peine vingt ans.
Le troisième est encore un matelot, qui, après
la mort de ce dernier, a déclaré vouloir être
catholique. Après quelque temps d'épreuves et
d'instruction, il a été admis; il a déjà communié, il sera bientôt confirmé; celui-là ne mourra
pas, Dieu le gardera, j'espère, il sera bientôt
guéri; c'est le Suédois dont je viens de vous
parler qui s'est fait son mentor, il vient le voir
souvent. J'espère qu'il persévérera.
Celui qui n'a pas encore terminé sa conver-

sion est un pauvre réfugié Hongrois malade; il
parait bien disposé à être catholique; mais son
langage offre une grande difficulté, il ne dit
que quelques mots italiens.
Vous voyez, ma très-honorée Mère, qu'il y
a de temps en temps des consolations sur la
terre étrangère; elles font supporter les peines
del'exil. Il y a souvent des malades qui, depuis
quinze ans et plus, ne se sont pas réconciliés
avec Dieu; d'autres qui ne se sont jamais mis
en peine de le recevoir dans leur coeur, et qui
ouvrent les yeux à la lumière; ce coupable
oubli se trouve surtout parmi les Français: ce
sont de bons poissons que le Père de famille
vient pêcher dans les filets de l'hôpital.
Nous avons pu, dans le courant de l'année
s85o, augmenter le local des malades, ce qui
nous donne la facilité d'en recevoir dix-huil
ou vingt de plus. Cette bàtisse a coûté 0o,ooo fr.
dont 7,000 avaient été couverts soit par le
gouvernement, soit par un legs; nous étions
donc en dettlie de 3,ooo fr.; nous en avons fait
part à l'Ambassadeur français, à l'époque du
premier de l'an, en lui demandant nos étrennes, et il vient de nous annoncer que celle
somme de 3,ooo fr. était à notre disposition
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pour couvrir notre dette. Voyez, bonne Mère,
comme il faut s'abandonner aux soins de la
divine Providence, il y aurait de notre part
une grande ingratitude de nous méfier et
de nous tourmenter. J'espère que je ne le ferai
jamais.

Notre dispensaire va aussi son petit train:
en 1849, 12,25o malades ont été pansés et
secourus. En i85o, il y en a eu 12,400, et de

plus 48 petits anges sont allés chanter au Ciel
les miséricordes du Seigneur, pour toute l'éternité.
Les classes vont bien aussi; l'hiver n'ayant
pas été trop rigoureux, les enfants ont été plus
exactes; nos Missionnaires sont d'un zèle adminirable pour les catéchismes, qu'ils font dans
toutes les langues. Il y a toujours 240 et 250 élè-

ves en quatre classes; nous comptons déjà
trente-six enfants de Marie, et environ vingt aspirantes; celles qui ne sont plus aux classes
sont exactes a venir aux réunions qui ont lieu
régulièrement.
Voilà, très-digne Mère, un petit exposé de
notre position. Puissions-nous, par notre ferveur et notre régularité, attirer sur nous les
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bénédictions du Ciel et consoler votre coeur
maternel !
Agréez, ina très-honorée Mère, P'assurance
du profond respect avec lequel j'ai l'honneur
d'être, avec la plus filiale affection,

Votre soumise et obéissante fille,
Soeur Maribe BRIQUET,
Tnd. Fille de la Charité.

SMYAR2E.

Lettre de la SuarGiGNoux, Fille de la Charité,
à Madame la Comtesse DB LA CHASTRE, à

Pans.

Sinmrne, 17 septembre 181M.

MADAME,

L'année qui vient de s'écouler nous a apporté sa bonne part de consolation, nous ne
manquons pas de ces vraies jouissances que
procure la vue des âmes attirées à la connaissance et à l'amour de notre divin Sauveur. Ici,
c'est une jeune personne élevée dans le protestantisme qui, admise parmi nos élèves, s'ins-

truit sans y être contrainte, et demande avec
instance de pratiquer ouvertement notre sainte
Religion, que depuis longtemps elle admire en
silence. Ses larmes persévérantes triomphentenfin des obstacles d'une famille qui consent à
ses désirs. Sa conduite ne se dément pas : instruite et affermie dans sa foi, elle y est toujours
fidèle. Là, encore une autre jeune personne de
vingt-deux ans qui nous arrive de la Suisse,
toute résolue de vivre etde mourir dans sa religion qu'elle croit aussi bonne qu'une autre;
mais Marie, la lumière de ceux qui sont dans
les ténèbres, ne veut pas laisser cette âme dans
l'erreur, elle se fait connaitre à ce jeune coeur,
et bientôt son aimable culte le charme et I'entraîne; impossible de lui résister, et cette tendre Mère ramène dans le divin bercail une brebis de plus; et cette jeune convertie proclame
les bienfaits de sa libératrice, et chacune de ses
fêtes est un jour béni qu'elle ne saurait passer
sans attendrissement au souvenir des beaux jours
de son abjuration et de sa première Communion.
Enfin ce sont deux petites orphelines jetées
sur cette terre et abandonnées à la plus affreuse
misère. Appartenant à une colonie protestante,
la Providence nous les conduit un jour, elles

ne demandaient que du pain et des vètementso
et elles trouvent un asile où elles recevront la
lumière qui doit éclairer leurs Ames, ainsi que
les secours nécessaires à leur existence.
Les pauvres malades qui se présentent chaque
jour et ceux que nous allons visiter à domicile
ont eu, Madame, leur part de vos bienfaits; c'est
avec les secours que vous nous avez procurés
que nous les avons bien souvent soulagés. Je
prends aujourd'hui la liberté de vous faire une
petite demande de ces plantes médicinales que
vous eûtes la charité de nous envoyer il y a
quelques années.
Nos chères petites orphelines auraient bien
voulu vous envoyer un petit échantillon de leur
travail, elles ne sont encore guère habiles; cependant elles vont essayer de vous confectionner
un petit sac dans un genre de filet particulier
au pays. Ne voyez en cette offrande que le tribut de nos coeurs reconnaissants.
J'ai bien la confiance que vous ne nous oublierez pas devant Notre-Seigneur. Toutes nos
Soeurs se joignent à moi pour vous en prier.
Mais, Madame, j'en ai surtout plus besoin que
toutes les autres.
Veuillez bien agréer l'assurance de la haute
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considération
d'être,

avec laquelle j'ai l'honneur

MADAME,

Voire dévouée Soeur,
Marie GIGroux,
Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

SANTORIN.

Lettre de la S&urLEQUETTE,, Fille de la Charité,
à la SseurAMoNiScELLrT, Supérieure-Générale,

à Paris.

Santorin, it juillet 1851.

MA TRtS-HOiNORÉE MERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour famais.
La divine Providence, en nous plaçant sur
le petit rocher de Santorin, nous a fourni tous
les moyens de ne travailler que pour Dieu seul.
Combien cette position isolée est avantageuse
pour I'ime! Oh! l'heureux état, que celui dans
lequel on n'a que Dieu seul pour témoin de ses
actions! Quoique nos oeuvres aient fait chaque

année des progrès sensibles, elles sont pourtant
si minimes que, et égard à l'extension rapide
que les mêmes oeuvres prennent ailleurs, on serait tenté de croire que le beau climat de la
Grèce n'est point favorable à l'exercice de la
Charité. En effet, ma très-honorée Mère, ce
peuple a peine à se persuader que jon puisse
faire du bien à ses semblables dans le seul but
de soulager ceux qui souffrent, habitué qu'il
est à ne chercher que ses intérêts en tout. Nous

sommes encore une énigme pour les sages de la
Grèce. Il y a quelques jours, un Prêtre grec,
député du Saint-Synode, arriva à Santorin pour
examiner sur les lieux même, si tout ce que
l'on disait à Athènes touchant nos oeuvres et surtout touchant l'éducation des jeunes filles, était
véritable. Après avoir donc bien examiné, il alla
dans toutes les Eglises des schismatiques, et
déclara qu'il était très-dangereux d'envoyer les

enfants dans nos classes, parce que, disait-il,
tôt ou tard ce que ces enfants auraient vu ou
appris chez nous, leur ferait impression, et les
amènerait infailliblement à changer de Religion.
Plusieurs personnes ignorantes et habituées
à croire aveuglément tout ce que leur disent

les Apôtres du schisme, furent ébranlées par
ces discours. Un certain nombre d'enfantsquitta
la classe; mais depuis quelque temps elles reviennent à petit bruit, de sorte que nous ne
pensons pas que cet incident ait des suites fâcheuses. Cela fait voir pourtant que toutes petites que soient nos ceuvres, elles ne laissent pas
de faire peur au démon qui, malgré notre faiblesse, craint encore que nous ne lui arrachions
quelques victimes. Il est certain que nous avons
en ce moment parmi nos internes dix enfants
qui seraient schismatiques, si elles n'avaient été
recueillies dans notre établissement.
Veuillez agréer, etc.

Soeur LEQUETTrrE,
Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

PERSE.

Lettre de M. DARNISt a M. P. MARBTIN,
Directeur ducSémiaaire interne, à Parns.

Chosrova, lI avril 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Comme je crois vous l'avoir déjà écrit dans
ma dernière lettre, aussitôt après mon retour
j'ai repris mes anciennes occupations, et suis
redevenu maitre d'école et professeur de latiniié: ce qui a donné à M. Cluzel la facilité de
prêcher le Jubilé dans toutes les Chrétientés un
peu considérables de Salinas.

Je vais vous parler un peu de ces retraites de
Jubilé.
A une heure de Chosrova se trouve un village tout catholique nommé Patavour. 11 est
composé de trente-quatre familles. Avant l'arrivée des Missionnaires à Salmas, les gens de
ce village étaient bien froids pour la religion
et de plus ils avaient la réputation d'être indociles et difficiles à mener. Pendant deux ans ils
ne voulurent pas permettre a Mgr Valerga de
rebàtir leur église. Enfin ils cédèrent. Le Frère
David, avec l'argent envoyé de Rome, leur en
a bati une qui est très-belle, et dont ils sont trèsglorieux. Nous ne nous sommes pas contentés
de cela, nous avons fait en sorte que tous les
dimanches ils aient un Prêtre à leur disposition. M. Cluzel n'avait jamais prêché dans ce
village, et il y a commencé le premier Jubilé.
Malgré la rigueur du froid, et quoique mal vêtus, ces pauvres gens étaient assidus aux prédications, qui ont produit sur eux un effet extraordinaire. J'allai visiter ce cher Confrère un
jour où il avait prêché sur une des fins dernières.
Ces braves gens me parurent comme stupéfaits
et à demi morts, tant leur frayeur était grande.
Ils disaient entre eux : C'est le Saint-Esprit qui
xvI.
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parle par la bouche de ce Prêtre, car il sait par
avance tout ce que nous avons fait, tout ce que
nous avons dit ou pensé. Tous voulurent faire
une confession générale, quoiqu'ils l'eussent
faite d'autres fois. Jamais leur conscience n'avait été aussi fortement remuée. Tout le monde,
sans exception aucune, s'approcha des Sacrements. Les femmes ne purent faire de coufessions générales, M. Cluzel se trouvant seul pour
les entendre. Sa petite mission terminée, il revint le coeur plein de joie, mais exténué de fatigues et pàle comme un mort. 11 prit quelques
jours de repos, et repartit pour un autre village,
moitié catholique et moitié nestorien, pour y
prêcher un second Jubilé.
Les premiers jours, les Nestoriens n'entendirent pas les prédications : ils craignaient, disaient-ils, que M. Cluzel n'invectivât contre
leur croyance. Ils se trompaient grandement:
l'expérience nous a appris que l'on perd par la
discussion, mais que l'on gagne tout si l'on peut
parvenir à remuer leur conscience et à leur inspirer une crainte salutaire des jugements de
Dieu. Cependant peu à peu quelques femmes
vinrent, puis tout le monde enfin, à l'exception
4'une seule famille radicalement nestorienne.

Il n'y eut pas de conversions, niais tous ne cessent de répéter que la foi catholique est la seule
véritable. Plusieurs déclarent qu'ils veulent se
convertir. Attendons ce qu'ilplair. au bon Dieu
de décider. Quant aux Catholiques, tous se sont
parfaitement acquittés de leurs devoirs.
Dans un autre village, ce même Confrère a
absous trois Nestoriens. Voici de quelle manière le démon persécutait et tiraillait I'un
d'entre eux.
C'était un infortuné vieillard à la barbe et
aux cheveux blancs, suivant très-assidùment
les exercices de la Retraite; aussitôt que le Missionnaire entrait au confessionnal, il allait, lui
aussi, se mettre sur les rangs, pour se confesser.
Il se tenait un peu en arrière, puis, après avoir
attendu quelque temps, il s'en allait. Pendant
deux ou trois jours consécutifs il renouvela cette
même cérémonie. Enfin la gràce l'emporta; il
donmpta le malin esprit, et se confessa. Quelques instants après, on le voyait pleurant de
reconnaissance et de bonheur.
Nous avons à Salinas un village dont les habitants appartiennent à cinq religions différentes. C'est là qu'habitent trois Prêtres nestoriens, les plus fanatiques et les plus orgueil-

leux. Quatre f.amilles seulement soul Catholiques; mais, dans les familles nestoriennes, on
compte bon nombre de femmes qui professent
la vraie Religion. Aucun Missionnaire, jusqu'à
ce jour, n'y avait encore prêché. M. Cluzel y
donna le Jubilé dans une mauvaise chambre.
Les Prêtres nestoriens entrèrent dans une fureur impossible à décrire : parcourant les rues,
entrant dans les maisons, vonmissant mille injures contre le Missionnaire. Celui-ci n'y fit
pas attention : tous les Catholiques gagnèrent
le Jubilé; et plusieurs, parmi les Nestoriens,
sont demeurés extrêmement éditiés des priédications qu'ils avaient entendues malgré les iimprécations de leurs Prêtres.
Quelques jours avant Pâques, M. Rouge
vint a Chosrova, pour y prêcher avec M. Cluzel la Retraite du Jubilé, qui a produit d'heureux fruits de salut; la population tout entière
se montrait avide de la parole évangélique.
Quelques personnes seulement furent infidèles
à la grâce, soit parce qu'elles se trouvent engagées dans l'espèce de schisme de l'ex-patriarche, soit à cause de leurs biens mal acquis
qu'il leur faudrait restituer. Un grand nombre versaient des larmes en entendant la parole

de Dieu, et témoignaient un ardent désir de
mettre ordre aux affaires de leur conscience.
Cependant aucun d'eux n'a encore eu la force
de se convertir, et de renoncer ouvertement à
ses erreurs. Prions le Dieu de miséricorde
qu'il daigne la leur accorder !
Je veux maintenanr vous faire part d'une petite aventure qui m'est arrivée ces jours-ci.
Le 8 mai, on vint m'appeler pour administrer un malade qui habite dans les montagnes
voisines, où j'ai été plusieurs fois. Les Prêtres
indigènes s'y refusent, tant le pays est dangereux et infesté par les voleurs. Monsieur
Cluzel et le Frère David étaient à Tauris, je n'avais ni chevaux ni domestique pour m'accompagner. J'empruntai le cheval d'un Evêque Syrien converti, que nous avons dans notre maison, et je louai un ane pour le Séminariste qui
devait m'accompagner et me servir de Clerc.
Nous voilà donc partis, chacun sur sa monture,
nous allions assez bien. Arrivés à un village arménien, schismatique, les habitants me recommandèrent de ne pas nie hasarder dans les
montagnes : car, me disaient-ils, les voleurs
assiègent toutes les routes. Je ne me rendis pas
aux remontrances de ces braves gens, qui d'ai-
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leurs étaient extrêmement timides et poltrons.
Nous continuames notre route. Nous arrivions
à peine au bas de la montagne, lorsque l'âne du
Séminariste refuse d'aller plus avant, et fléchit
sous le poids de son cavalier; à la vue de cette lassitude, arrivée comme à point nommé, on eût
dit quecettebête pressentait ce qui l'attendait au
haut de la montagne; force me fut de renvoyer le
Séminariste à Chosrova. Je lance mon cheval
pour atteindre trois personnes que je voyais à
quelque distance gravir la pente escarpée. C'étaient la femme du pauvre malade et deux autres
Chrétiens, ceux qui le soir étaient venus me chercher, et qui ensuite, craignant pour moi les
dangers de la route, m'avaient fait avertir de
demeurer, et étaient partis avec l'intention de
transporter le malade dans un village de la
plaine. J'étais parti moi-même néanmoins pour
ne pas le laisser mourir sans Sacrements. Nous
nous adressons des remontrances mutuelles,
moi, sur leur brusque résolution, et eux sur les
périls auxquels je m'expose; quand soudain
cinq ou six hommes armés apparaissent sur
une montagne voisine de la nôtre, et que, de
toute nécessité, nous devions nous-mêmes traverser. C'étaient des Curdes. J'avaniicis en cher-

chant a me rendre compte de celle apparition,
quand je vis mes compagnons pâlir. Cependant
tout avait disparu, et nous continuions notre
route; bientôt nous apercevons un homme
couché à terre, son fusil a ses côlés, puis deux
ou trois autres brigands postés çà et là, et prêts
à un coup de main. Nous n'en étions plus qu'à
quelques portées de fusil. Nous délibérons un
instant; toutàcoup nouslesvoyons seleveretcourir vers nous avec des cris horribles. Rebrousser
chemin, ainsi que mes compagnons me le conseillaient, ma jument n'était pas assez vigoureuse; avancer, je devais craindre d'être dépouillé, et plus encore. Cette pauvre femme se
mourait de frayeur, et il m'était impossible de
la sauver; enfin, je prends mon parti: je m'élance à travers les montagnes. Je fuyais,
comme la femme de Lot, mais je ne me retournai pas comme elle; je courus ainsi à perte d'haleine, jusqu'à ce que j'eus perdu de vue
ceux qui me poursuivaient. Par cette retraite
un peu ignominieuse, il est vrai, j'échappai
avec tout mon bagage. Quant à mes compagnons, après de vains efforts pour se soustraire
aux Curdes, ils furent saisis, mais bientôt, reconnus par eux comme leurs voisins, ils sont
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relichés sans avoir éprouvé aucune violence.
Les brigands se contentèrent d'enlever le voile
à cette pauvre femme. Mon Séminariste, à son
retour, applaudiL la prévoyance de sa monture,
qui d'ailleurs eût été incapable de le tirer sain
et sauf d'un aussi mauvais pas.
Je suis, etc.
J. DARNIS.

Ind. Pretre de la Mission.

MISSIONS DE SYRIE.

TRIPOLY.
Lettre de M. REYGASSE, MisjionnaireAposto-

lique, à une SScur de la Communauté des
Filles de la Charité, à Paris.

Tripoly de Syrie, 20 mai BUit.

MA TRES-CHERE SOEUR,

La grdce de 1Aotre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Je viens aujourd'hui vous parler de notre
petite Mission de Tripoly. Elle est intéressante
sous plusieurs rapports. Rien n'y manque aux
ouvriers évangéliques. Le Maître de la vigne
leur ménage de bien douces consola tions; et pour

augmenter leurs mérites, il ne leur épargne pas
les privations, les fatigues, les dégoûts, I'intempérie des saisons, et toutes les autres misères
qui accompagnent notre humanité. Le district
où nous faisons nos Missions, est un assemblage de montagnes arides et de précipices affreux, au milieu desquels les âmes craintives
ne peuvent voyager, sans y être dans de continuelles alarmes. Les habitations de nos Arabes
ne sont que de tristes et dégoûtantes chaumières, où nous ne pouvons nous abriter sans
être assaillis par des nuées d'insectes importuns qui ne nous laissent pas un moment de
repos. Y passer une nuit, est un tourment indicible, comparable aux plus cruelles insomnies.
L'Arabe, tout insensible qu'il est, ne peut
tenir contre ce fléau; il étend sa natte hors de
son foyer, et dort la plus grande partie de
i'année sous la voûte azurée du Ciel. Le Missionnaire, en voyage, ne doit donc pas s'attendre à trouver une hôtellerie, une maison
hospitalière où il se reposera de la fatigue et
des chaleurs. Il doit apporter un tapis avec lui;.
la première pierre qu'il trouvera sous sa main
sera son chevet; il doit apporter aussi ses pro-

visions de bouche. Ce n'est pas que les Arabes
ne soient hospitaliers; mais ces pauvres gens,
malgré leur bonne volonté, ne peuvent pas toujours vous offrir le pain et le sel, selon leur
manière de s'exprimer. Ils vivent au jour le
jour. Lorsqu'ils font le pain, qui consiste ordinairement en un mélange de plusieurs graines,
telles que feves, orge et maïs cuits sous la cendre; ils n'en préparent que pour le jour
même, et tout juste pour le nombre de personnes qui composent la famille. Il arrive bien
souvent qu'on ne pourrait se procurer chez eux
autre chose que des herbes sauvages, cuites à
l'eau, et assaisonnées de sel; comme cela s'est
rencontré pour moi il y a quelque temps : mes
provisions ayant manqué, je fus réduit pendant plusieurs jours à vivre de ces herbes, selon la coutume des habitants du hameau. Je
doute qu'en Chine et aux montagnes rocheuses
de l'Amérique, les Missionnaires dans leurs
courses aient à supporter plus de privations
qu'on n'en éprouve ici. Ils ont des dangers;
ici nous n'en manquons pas. Nous n'avons pas,
il est vrai, celui d'être pris et traduits devant
les tribunaux; niais nous avons en revanche, ce
qui n'est pas plus agréable, elui d'être pris

par les Métoualis, les Aseries ou autres hordes
sauvages, et de recevoir immédiatement notre
sentence.
J'ai fait deux de ces rencontres depuis que
je suis en Syrie; et chaque fois, ce n'a été que
par une espèce de prodige que j'en ai été délivré. A la première, mon conducteur se trouvait, sans que je le susse, faire société avec des
brigands; mais, comme il attendait de moi un
service important, il me sauva des mains de ses
compagnons qui avaient déjà levé le sabre sur
ma tête. La seconde fois, je fus sauvé par un
Turc, qui, ayant reconnu l'assassin et l'ayant
appelé par son nom, lui fit entendre que le
Gouvernement ferait payer cher à ses enfants
et à tout son pays, le moindre dommage qui
me serait fait. Alors le malfaiteur me relàcba,
jeta au milieu du chemin tout ce qu'il m'avait
enlevé, et s'enfuit à toute bride.
Vous pouvez bien penser que ce ne sont pas
nos Chrétiens qui nous font ces amabilités. Ils
ne laissent pourtant pas de donner bien de
l'exercice à notre patience. Il y a chez eux un
mélange de rusticité et de duplicité, qui estloin
de cadrer avec nos idées et nos moeurs européennes. Le Missionnaire qui arrive nouvelle-

ment au milieu d'eux, est heureux d'avoir déjà
fait une forte provision de vertu et de patience
dans le Séminaire. L'Arabe ne croit que difficilement à la réalité de la simplicité ou de l'humilité chrétienne; aussi le Missionnaire qui n'a que
ces armes à opposer à la duplicité de ces gens à
demi-barbares, est condamné a passer pour stupide, jusqu'à ce qu'il ait vécu au milieu d'eux
assez de temps, pour attirer leur estime, et leur
inspirer le respect. Cette épreuve des nouveaux
Missionnaires est bien plus grande qu'on ne
pourrait penser. Je la crois plus rude que celle
d'un long noviciat; mais aussi on s'en trouve
plus tard bien dédommagé quand, après avoir
saisi leurs habitudes et leur langage, il s'aperçoit que cet extérieur de fourberie et de malice
n'a d'autre cause que l'ignorance, que n'ont pu
corriger ni l'éducation de famille, qui n'existe
point parmi eux, ni les habitudes de la vie civile, dont ils ne conservent aucun vestige, ni
la même religion dont ils n'ont qu'une connaissance superficielle. A mesure qu'on les
éclaire, on découvre qu'ils sont plus dignes de
compassion que de mépris. A peine commencent-ils à goûter le bienfait de l'instruction relioieuse, qu'on
quo les voit tout d'abord environner

de leur estime le Missionnaire qui la leur a
communiquée; puis enfin s'attacher à lui de
telle sorte, que son ministère au milieu d'eux
est rempli de consolations.
La dévotion à la Passion de Notre-Seigneur
prend de jour en jour plus de développement.
Les avantages qu'en retirent nos Chrétiens,et
les résultats que nous avons obtenus en la propageant, sont admirables. Le Scapulaire rouge
de la Passion est pour eux comme un signe de
victoire; quand ils ont remporté de grands
avantages sur leurs passions, ou qu'ils ont
donné des marques éclatantes de conversion,
nous les décorons de ce précieux habit. Ceux
qui ne peuvent pas faire la sainte Communion
le vendredi, jeûnent en l'honneur de la Passion
de notre divin Maitre. Ils récitent tous les jours
cinq Pater et cinq Ave Maria en lihonneur
des cinq Plaies. Cette année nous en avons
agrégés plus de huit cents. Beaucoup d'autres
réclament avec instance cette même faveur.
Je suis, etc.
REYGAssE.

Iud. Prétre de la Mission.

Lettre du Mérine, à M. SALVAY RE, Procureur-

général de la Congrégation, à Paris.

Becharre, au Mont-Liban, 18 août 1851.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je sors d'une Retraite ecclésiastique; je suis
un peu fatigué; je viens me délasser un instant
auprès de vous.
J'avais dix-huit Prêtres dans cette Retraite.
Comme cette époque les chaleurs sont excessives, et telles qu'on ne peut rester en nombre dans
un appartement, nous avions choisi pour lieu
de retraite le haut d'une montagne du Liban au
milieu des bois et des rochers aussi solitaires et
aussi pittoresques que vous puissiez vous l'ima-

giner. Nous imitions à la letire ces ancienssolitaires du désert dont nous avions à côté de
nous des vestiges encore vivants. La vallée qui
s'étendait à nos pieds s'appelle encore la vallée
des Saints. On y voit une cinquantaine de grottes
encore très-bien conservées et un grand monastère de l'ordre de saint Antoine. Pour perpétuer la tradition des solitaires, il y a toujours
quelques-uns de ces Religieux à qui Dieu donne
vocation pour ce genre de vie. Il en existe en
ce moment trois qui vivent dans des grottes séparées, et ne se rendent au monastère qu'une
fois l'année. Parmi ces trois reclus il y en a un
qui est là depuis plus de soixante ans. Cest uun
spectacle touchant que la vue de ce vénérable
solitaire : il touche à la fin de ses jours; il o'a
plus, à la lettre, que les os et la peau, et comme
sa mémoire s'affaiblit prodigieusement, ila toujours à la bouche les saints noms de Jésus et de
Marie qu'il craint encore d'oublier.
Pour revenir à notre Retraite, elle a été bien
édifiante. J'avais pris pour m'aider à entendre
les confessions un Prêtre carme avec qui nous.
vivons dans la plus parfaite union, et un Prêtre
maronite, de nos prosélvtes, dont les progrèsdans la vie spirituelle sont sensibles.

Les exercices de la Retraite oui été suivis avec
lia plus grande exactitude, quoiqu'en plein air.
Nous avions, à la vérité, installé une espèce de
hangar recouvert de feuillages, mais il servait
de dortoir, de réfectoire, d'église et de salle de
récréation. Nos Prêtres couchaient sur la dure,
enveloppés de leur manteau. La cuisine se faisait dans une grotte; dans une autre grotte couchiaient le Père carme, le Frère Martin et moi,
non sur la dure, mais sur des lits de campagne

ou hamacs dont nous a fait cadeau un voyageur
français. M. Pinna n'était pas de la fête; il était
ailé à Antoura et à Beyrout pour affaires concernant la Mission.
Immédiatement après l. Retraite de Saint-Siiéeon Stilite, (c'est le nom de fendroit où nous
étions) nous nous sommes rendus à un grand
village nommé Bécharré , sous les cèdres et à
l'extrémité supérieure de la vallée des Saints.
Nous y sommes appelés pour donner une Retraite aux Ecclèsiastiques du village qui sont au
nombre de vingt-cinq, et puis, de suite, une
.Mission au peuple. C'est à mon arrivée dans ce
village que je vous écris; demain commenceront les exercices.
Offrez mes respects, s'il vous plait, à M. notre
xvi.
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très-hooiré Père, et à tous ces Messieurs; eu
particulier à M. Martin, en recommandanicette
Mission à ses prières, à celles des Séminaristes
et des étudiants.
Votre tout dévoué en Jésus et Marie.
REYGASSE,

Ind. Peiétre cle la Mission.

MISSIONS D'AMERIQUE.
BÉSIL.
Lettre de M. CORNAGLIOTTO a M. MaTriN, Directeur du Séminaire interne, à Paris.

Campo-BeHo, 3 mars

4851.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFREHE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Votre lettre était en roule depuis neuf mois,

lorsqu'elle m'est enfn parvenue.
neté de sa date ne me l'a pas
chère: les bonnes vérités et les
seils ne vieillisseni jamais pour

Mais l'ancienrendue moins
paternels conmon coeur. Je

profile de la première occasion pour vous en
exprimer toute ma gratitude.
Vous n'ignorez pas, sans doute, que je me
trouve loin du lieu d'où je vous écrivais, et dans
une position bien différente d'alors : à cent
cinquante lieues de distance, dans un pays
presque inhabité, tout près des Sauvages, et,
pour comble de difficultés, à la tête d'un Séminaire, avec quatre-vingts élèves. Après m'avoir appelé successivement à Congonhas, à Ca-

raça et à Marianna, voilà donc, Monsieur et
très-honoré Confrère, ce que le bon Dieu a
exigé de moi! Oh! combien la vie de l'homme
est changeante et incertaine! C'est avec grande
raison que l'on compare ses jours fugitifs à une
mer agitée par le vent, dans le tumulte d'une
noire tempête! Si je regarde en arrière, tout me
parait comme un songe; si je considère le présent, j'ai peine à me comprendre moi-même;
mais je sens que mon étonnement et mon inquiétude redoublent encore lorsque je veux interroger mon avenir.
Ne croyez pas, toutefois, que je succombe
sous la peine, ni que je perde courage. Oh!
non, au contraire, c'est à présent que je suis
plus chargé par mes dcvoirs et la difficulté de

les remplir, que je me confie mieux dans le secours d'en haut. Je médite avec consolation ces
belles paroles de saint Paul: Je puis tout en
celui qui me fortifie. Ce que lhomme serait
incapable de faire, abandonné à ses seules ressources, lui devient facile et comme un jeu
lorsque la Grice l'assiste et le soutient.
Avant mon départ, on me disait que je m'accoutumerais difficilement ici à cause des grandes
privations que j'y aurais à souffrir; et cependant,
depuis six mois, malgré les chaleurs, j'ai pu
faire trois classes par jour, sans compter le reste
de la besogne qui retombe tout entière sur
moi, faute de compagnon avec qui la partager.
La géométrie surtout, qu'il me faut enseigner,
me demande beaucoup de temps; soit pour m'en
rendre les difficultés familières, soit pour la rédiger et la faire transcrire par les élèves; car
ici les livres sont rares, et il faut y suppléer de
son mieux. Je crois que c'est le professeur qui
travaille le plus.
Tous les autres Confrères sont accablés d'occupations comme moi, et plus encore, et c'est ce
qui fait que je reste seul au Séminaire. Les uns
sont en mission, les autres assistent les malades.
M. Macedo, en particulier, tout àala fais méde-

cin des corps et des àmes, se trouve doublement surchargé. Son neveu demeure ici, et
professe le latin. Il est excellent, et possède
toutes les qualités d'un bon Missionnaire; aussi
trouvé-je en lui unesociété agréable, et en même
temps profitable pour moi. La consolation
qu'elle me procure compense un peu les petites
épreuves qui naissent çà et là sous les pas du
Missionnaire. Mais que peut le démon avec
tous ses efforts et ses persécutions! Non, souhaite-je de dire avec le grand Apôtre : ni les
difficultés, ni la mort, ni l'Enfer lui-même ne
pourra me séparer de la Charité de JésusChrist.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
CORNAGLIOTTO,

Ind. Pretre de la Mission.

Lettre de la Soeur LEZAT, Fille de la Charité,
a la SSur MAZIN, Supérieure-Générale, à
Paris.

M.iint;nUa,

MA
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TRh-lHioNOHÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Notre petite Mission marche toujours à petit
bruit, et j'espère qu'avec le temps, elle contribuera à procurer la gloire du bon Maître. ÀLa
petite famille s'est accrue aujourd'hui de deux
jeunes filles qui paraissent charmantes; le bon
peuple de Marianna ne cesse de bénir le Seigneur, et après lui notre digne Evéque, qui

nous appela, dit-on, par inspiration divine,
pour être le soutien des malheureux. Une
bonne vieille nous avant rencontrées un jour,
comme nous reconduisions notre nombreux
troupeau, s'écria dans son enthousiasme, en
s'appuyant contre la muraille : a Beni soit
Dieu, de la miséricorde qu'il nous a faite u,
estimant recevoir elle-même le bienfait de l'éducation chrétienne que nous donnons à ces
enfants. Cette excellente femme West pas la
seule à témoigner sa joie de ce que les enfants
nous sont confiés. Messieurs les chanoines usent
de tous les moyens pour faire apprécier un si
grand bienfait aux pères de famille; et le dimanche, tout le monde est aux fenêtres aux
heures ou l'on sait que nos petites doivent passer. Enfin l'on dirait que nos enfants ont rendu
la vie à la cité tout entière.
Mais ce qui fit surtout une impression profonde dans le pays, c'est la première conmmunion, que dix d'entre elles eurent le bonheur
de faire le lundi de la Pentecôte. Notre chapelle
étant trop petite pour nous contenir toutes
avec nos chères enfants, nous fûmes obligees
d'emprunter celle de Notre-Dame de la Merci,
qui est située eii fie. Les Cuionfrèes l'entre-

tiennent avec le produit des quêtes, ce qui
ne les a pourtant pas empêchés, ce jour-là,
de se mettre en quatre pour parer le sanctuaire, jonché dans toute son étendue de
feuilles de caféier et d'oranger, ainsi que
de quelques herbes odoriférantes. Nous contribuines de notre mieux à l'ornement de
l'autel; six bouquets de lis et de roses, enlacés de feuilles de chêne , ouvrage de nos
petites, furent disposés aux pieds de Marie,
avec le doux espoir que cette bonne Mère voudrait bien répandre dans leurs coeurs les vertus
dont ces fleurs sont l'emblème. Monseigneur
eut la bonté de venir lui-même célébrer la
sainte Messe, et prit la parole à différentes reprises. M. Cunha partagea le soir avec lui
le soin de la prédication qui eut lieu avant
et après la rénovation des voeux. Vous dire,
ma très-honorée Mère, l'effet que produisit dans
Marianna cette touchante cérémonie, n'est pas
chose possible; ici où il suffit de s'être confessé
trois fois, n'importe la distance d'une confession à 'autre, pour être jugé digne de recevoir
Notre-Seigneur ! Aussi chacun enviait-il le
sort de nos heureuses petites, et chacun auraitil désiré rajeunir. Une bonne vieille nous di-

sait le lendemain:-< J'ai lu dans la vie de
» saint Zacharie, qu'il n'eut pas plutôt écrit que
" son fils se nommerait Jean, que, le bon Dieu
" lui pardonnant son incrédulité, il recouvra
» subitement la parole; et j'ai pensé qu'il fal» lait bien que le bon Dieu m'ait pardonné mes
pour m'avoir accordé la grice d'as' péchés,
* sister à la première Communion ! Tant d'au» tres sont morts ici sans l'avoir vue, et j'ai eu
» ce bonheur. Oh! oui, je crois que le bon
* Dieu m'a pardonné tous mes péchés, sans
» quoi il ne m'eût pas donné tant de consoa lation. »

Le père d'une de nos petites contemiplait sa
lille avec un si grand respect, que lorsqu'elle
s'avança pour lui baiser la bain, selon la coutume du pays : « Non, lui dit-il, c'est moi qui
baiserai aujourd'hui la tienne. »
Un autre père de famille fort estimé dans la
contrée, était venu à la Messe, le lundi de la
Pentecôte, sans autre but que celui d'y assister.
Voyant l'autel plus splendidement orné que
dans les jours de fêtes, il voulut être témoin de
ce qui allait se passer et demeura, pour ne rien
perdre , jusqu'à la fin de la Messe d'action
de graces; oubliant qu'il était attendu dans sa
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fanille et qu'il n'avait pas déjeuné, il reniirachez
lui, vers les dix heures et demie, et, ne pouvant
contenir son émotion, il s'écria par diverses
fois : w Non, vous n'avez jamais rien vu de
" semblable, que c'était beau! Une d'elles a dit
» les actes à haute voix ! vous ne savez pas ce
» que vous avez perdu ! Que de larmes j'ai
» versées! non, jamais, je n'ai rien ressenti de
» semblable! Voilà une éducation chrétienne,
" aussi je tiens à ce que nies filles soient éle" vées comme cela! » Vous comprenez, ma
très-honorée Mère, que cette espèce de délire
provoqua tout plein de questions, qui firent
éprouver bien des regrets à ceux qui n'avaient
pas eu le bonheur d'assister a la pieuse cérémonie. Le lendemain, on nous répétait de toutes parts : o le felizes meninas! les heureuses
enfants! et chacun enviait leur bonheur.
Une de nos petites, àgée seulement de quatre
.ias, se trouvant alitée à cette époque, appela
sa soeur près d'elle, quand elle fut mieux, et
lui dit: < lRaconte-moi donc comme c'était
» beau le jour de la première Communion, »
et puis elle I'ecoutait avec une attention peu
coin muune à celt ige.
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Mais le bon Maitre, désireux sans doute de
nous prouver sa satisfaction, n'a pas manqué,
après un si beau jour, de nous faire sa visite.
Vingt-huit de nos enfants ont été prises de la
rougeole dans l'espace de quinze jours; toutes
s'en sont heureusement tirées, à l'exception
d'un petit ange de six ans, que la fièvre a repris après quelques jours de mieux. Celte enfant s'était confessée, et M. Monteil la trouvant
assez raisonnable, lui administra le saint Viatique; il parait que plusieurs jours auparavant
elle disait à ses jeunes compagnes qu'elle recevrait le bon Dieu avant elles. Quand ces Messieurs se furent retirés, elle demanda sa soeur:
« Voilà, luidit-elle,en lui montrantlesablutions,
» voilà de Peau de Notre-Seigneur, a présent
»je suis bien contente, j'ai dit tous nies péchés;
" Notre-Seigneur est dans mon coeur, là, (et
» elle posait sa petite main sur sa poitrine) j'i» rai au ciel, probablement je ne reverrai plus
» maman; ces images que les Soeurs m'ont
» données, il faut les lui envoyer pour qu'elle
» se souvienne de moi. » Aujourd'hui, un peu
de mieux se fait sentir dans l'état de la chère
petite malade qui est soumise à tout ce que le
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bon Maitre voudra, et continue à nous édifier
beaucoup.
Veuillez agréer. ma très-honorée Mère, etc.

Seur LEZAT,

Ind. Fille de la Charité.

ÉTATS-UNIS.
Lettre del M. LYncH à une Seur du Secrétariat

des Filles del la Charité, à Paris.

Sainte-Marie-des-Barrens, 15 atitt.

MA TRES-CIIERE SOEUR,

Je saisis avec empressement la première oc-

casion qui se présente, pour remplir ma promesse et vous donner de mes nouvelles. Me
voilà donc enfin de retour sur le sol bien-aiié
de l'Amérique, descendant le magnifique fleuve
Ohio. C'est de là que je vais vous retracer les
principaux incidents de mon voyage.
En quittant Paris, je me rendis en Irlande;
et, quelques jours après, je dis adieu à ma pa-

trie, et je m'embarquai pour le Nouveau-Monde
a Liverpool, après avoir célebré la sainte Messe
dans l'église de Sainte-Marie. Sur l'Océan, les
consolations ne me manquèrent pas.
Un jour, je tme promenais sur le pont du bateau, lorsque j'aperçus un jeune homme, un
des chauffeurs de la machine, qui était sorti un
instant pour respirer lair. C'était utn Irlandais
d'une (aille gigantesque; il paraissait me suivre
avec des yeux attentifs. Je mne disposais à l'a border, lorsque lui-même, le premier, m'adressa la parole. Je découvris bientôt qu'il était
catholique, mais que des circonstances qui l'avaient longtemps retenu en Angleterre, et une
négligence coupable, L'avaient empêchié de faire
sa première communion. J'usai de tous les
moyens en mon pouvoir pour le déterminer à
venir se confesser, et à profiter d'une circonstance si favorable pour se préparer à cette
grande action, l'une des plus importantes de la
vie humaine. Il y consentit, et le soir même il
commença sa confession. Sa persévérance dans
la prière, l'exactitude qu'il mettait à remplir
ses devoirs, ses excellentes dispositions m'édifièrent beaucoup. Voyant que bientôt nous atteindrions le rivage américain, et que nous al-

lions nous séparer, peut-être pour ne jamais
nous revoir, il vint terminer sa confession, et
achever de se réconcilier avec son Dieu.
J'ai vu bien des pénitents contrits et devenus
fèrvents, mais aucun plus que ce jeune homme.
An moment de l'absolution, ses larmes devinrent si abondantes et ses sanglots si violents,
que malgré tous mes efforts pour le calmer, on
a dû l'entendre des appartements voisins. Lorsque je lui dis: « Allez eu paix, mon enfant, et
ne péchez plus; » il s'écria spontanément: O0
mon Dieu! plutôt mourir!... Oui, je me laisserais plutôt hacher en morceaux, que d'offenser Dieu encore!... » Je lui donnai une médaille miraculeuse, qu'il reçut comme un présent du ciel, et me dit qu'il aimait mieux cette
médaille que tous les trésors du monde. Il
amena se confesser son compagnon, qui, lui
aussi, m'édifia et me consola par sa foi. Tous
deux devaient le dimanche suivant faire leur
première communion à Jersey, ville où le bateau anglais devait s'arrêter. Comme vous le
voyez, le Missionnaire est souvent dédommagé
avec usure du mal de mer et de ses fatigues.
Arrivé en Amérique, je fus rendre visite à
nos confrères de Philadelphie. J'y trouvai de

nouveaux sujets de joie, qu'il serait trop long
de rapporter ici. Je vis les fondations de notre
église de Saint-Vincent, qu'on venait de commencer à Germantown, et qui, s'il plait à Dieu,
sera bientôt achevée.
Je passe sous silence bien des rencontres qui
m'ont souvent excité à bénir le Seigneur, et
montré dans le Missionnaire l'enfant gâté de la
Providence. Cependant je veux vous raconter
ce qui m'arriva à Albang, dans l'Etat de NewYork. A lissue de la sainte Messe, une pauvre
femme, âgée de soixante-cinq ans, vient me
trouver et me demande une Messe, me priant
d'accepter le modique honoraire qu'elle me dit
être toute sa fortune. Trois ans auparavant, elle
avait quitté l'Irlande avec son mari, croyant
trouver un appui dans l'assistance de leur fille
établie en Amérique; mais ils sont obligés de
se séparer d'elle. Son mari, vieillard vénérable,
meurt, et cette pauvre femme se trouve réduite,
pour vivre, aux modestes fruits de son travail.
« Je gagne ma vie comme je puis, me disait-elle
avec une vivacité de foi qui me ravit; j'ai ramassé l'autre jour ce peu d'argent, afin de demander une Messe. » Je l'acceptai, pour le lui
rendre ensuite. « Et cette Messe, lui dis-je, elle
xvi.
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est pour votre mari? -Non,
répliqua-l-elle,
elle est pour moi-même; j'en ai déjà fait dire
un bon nombre pour lui; celle-ci est pour ma
pauvre ame. * Admirable simplicité de la foi!
Partout, on peut le dire, chaque jour on voit
se réaliser cette parole de Notre-Seigneur: Heureux les pauvres d'esprit, car le royaume des
cieux leur appartient.
A Buffalo, où je m'arrêtai pour voir Mîr Timon, j'eus encore occasion d'admirer les voies

de la Miséricorde divine. J'y rencontrai un
pieux jeune homme entièrement déterminé à
quitter le monde, et qui travaillait alors chez
les Dames du Sacré-Coeur. J'étais à peine arrivé, qu'il vint me trouver, m'exprimant la joie
qu'il ressentait de pouvoir m'entretenir quelques instants, et son ardent désir de continuer
ses études ecclésiastiques. La supérieure du
monastère m'engagea à le faire venir au séminaire des Barrens, où il se distinguera,
j'en suis sûr, autant par ses talents que par sa
vertu.
Appelé pour affaire dans la province de Niagara,j'eus occasion de voir ces chutes d'eau remarquables, véritables merveilles de la nature,
dont les imaginatiops même les plus riches ne

pourront jamais donner que des descriptiont
pâles et incomplètes.
De retour à Buffalo, j'y rencontrai MR Loras, Évêque de Dubucque, et Mr Portier, Evêque de Mabile; je désirais les voir à cause des
jeunes gens de leurs diocèses qui sont à SainteMarie-des-Barrens. Leurs Grandeurs me pressèrent vivement d'agrandir notre maison des
Barrens, et d'élargir la sphère de l'enseignement dans le Séminaire. M- Portier, en excellent architecte, traça plusieurs plans, et m'en
présenta un surtout qu'il m'engagea à réaliser;
et il ajoutait : « Je tiens beaucoup à voir s'agrandir l'importance de cette maison, où j'ai été
si heureux, et où, il y a trente ans, j'ai eu le
bonhbeur d'être promu au sacerdoce. »
De là, je continuai ma route jusqu'à Cincinnati. Monseigneur me reçut avec les plus vifs témoignages d'affection et d'intérêt; il a envoyé
quelques élèves à notre Séminaire. J'y attendis
un bateau pour Louisville. De là, après divers
incidents, je me rapprochai de ma chère Mission.
HItons-nous d'arriver à Sainte-Marie-desAnges. Peu d'heures après que j'eus quitté les
bords du Mississipi, j'aperçus les deux tours de
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léglise qui dominent au loin les bois, et je me
retrouvai enfin, en parfaite santé, sur le terrain
dont le père de famille m'a confié la culture.

Je suis, etc.
LYNcH,
Ind. Prétre de la Mission.

MISSIONS DE CHINE.

Relation du voyage de M. Poussou, Assistant
de la Congrégation, envoyé en Chine par
M. ÉTIIENNE, Supérieur-Général, en qualité

de Commissaire extraordinaire,extraite des
diverses lettres qu'il a écritesà Saint-Lazare,
à Paris.

Suez, 8 mai 1851.- Partis d'Alexandrie le
3 mai au matin, nous arrivmines au Caire le 4,
à io heures du soir. Pendant les deux jours
que nous avons passés sur le Nil, il a fait une
chaleur excessive : sur le pont du bateau, et en
plein air, le thermomètre centigrade monta à
42 degrés; il était à 4o dans le salon. Le vent
était brûlant. Après un jour et demi de séjour
au Caire, dans la Compagnie du bon M. Leroy
qui avait bien voulu nous accompagner jusqu'à
cette ville, nous partimes le 6 à midi pour Suez.

Je redoutais un peu ce passage, à cause des
chaleurs étouffantes et des espèces d'omnibus
qui devaient nous servir de véhicule. Le voyage
cependant a été assez heureux, grâce auventqui,
tourné au nord, était devenu frais. Le sable du
désert ne donnait pas trop de poussière, et nos
locomotives trainées chacune par deux fortes
mules au timon et deux ardents chevaux en
avant, allaient à grande vitesse, malgré le sable
profond qui encombrait la route. Mais les relais
sont fort rapprochés, et chaque voiture ne portait que six personnes sans bagages.
C'est ainsi que nous avons parcouru ce fameux désert de Suez où loeil chercherait en
vain quelque brin d'herbe, et que nous avons
fait nos trente lieues en quinze heures, quoique
nous en ayons pas-5 trois à manger; car les Anglais qui sont, je crois, les meilleurs vivants du
monde, ont fait en sorte de trouver, après chaque course de trois heures, un repas assez confortable, et ils ne manquent pas alors de s'attabler pendant une heure entière.
Rien de triste, rien d'affreux comme le pays
de Suez : on a beau jeter ses regards de tous côtés, il est impossible d'apercevoir un arbre, un
petit point de verdure, une trace de culture; la

mer, des plaines immenses couvertes de sable
et tourmentées par les vents, des montagnes
arides et blanchâtres, voilà le spectacle qui s'offre
vos yeux. L'esprit ne se délasse un
toujour Aà
peu de la vue de cette nature morte qu'en songeant que c'est à deux pas de là que Dieu a ouvert les abimes de la mer pour délivrer son peuple et multiplier en sa faveur les prodiges
comme les grains de sable du désert.
Sur la mer Rouge, 13 mai. -

Nous voilà

sur le paquebot anglais par un temps magnifique, et n'ayant à souffrir que des chaleurs
qui se font déjà vivement sentir. Les nuits surtout sont très-pénibles. Nous trouvant en face
de lAbyssinie, je voudrais bien dire un bonjour à Mp de Jacobis, Vicaire apostolique de
cette Mission; mais le vent souffle de ce côté-là,
et ma voix serait emportée dans les déserts de
l'Arabie. Ce soir nous serons à la hauteur de
Moka, et demain nous passerons la porte de
Bab-el-Mandel, la porte de la mort, qui, je
l'espère, n'aura pas pour moi celte triste signification; mais au contraire, heureusement sortis de la mer Rouge, nous pourrons répéter le
Cantemus Domino.
Dans la journée, et j'espère de bonne heure,
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nous arriverons à Aden, notre première relâche,
a cinq cents lieues environ de Suez.
14 mai- Nous étions encore aujourd'hui à
midi à cinquante lieues d'Aden; le vent contraire nous a un peu retardés; nous n'y arriverons que demain dans la matinée. Nous laisserons à Aden une partie de nos compagnons de
voyage.
Aden, le 15. Nous sommes arrivés aujourd'hui de grand matin à Aden; et quoique la
ville soit éloignée du port d'une bonne lieue,
j'ai pu me procurer la consolation de dire la
sainte Messe chez un pauvre Capucin, auquel
est confiée la Mission de ce triste pays. Il n'est
guère ici que pour les soldats catholiques qui
se trouvent parmi les troupes anglaises. Je vous
écris ces lignes par une chaleur de 36 à 37 degrés. Nous repartons ce soir à six heures.
Aden, situé au i2e degré de latitude à r'extrémité méridionale de l'Arabie, à lentrée de
la mer des Indes, est un des pays les plus
tristes qu'il soit possible de voir. La ville, éloigonée du port d'une bonne lieue, n'est composée que de misérables cabanes construites en
roseaux et recevant l'air de toutes parts; elles
sont recouvertes avec des nattes. Cette singu-

lière façon de construire est du reste bonne
pour le pays, oi il ne pleut presque jamais et
où les chaleurs sont excessives.
Elle est ramassée en forme d'entonnoir, au
milieu de montagnes élevées, sauvages, dont
les sommets noircis et décharnés n'offrent nulle
part, ni trace de végétation, ni la moindre apparence de verdure. Ces rochers affreux forment une presqu'ile, dont les Anglais se sont
emparés et dont ils prétendent faire un nouveau Gibraltar. Ils y ont déjà exécuté des travaux immenses.
Celte colonie a une population de dix à douze
mille Ames; mais quel peuple, quels pauvres
gens!... Je ne saurais vous dire ce que j'éprouvai de pénible, lorsque le matin de notre arrivée dans le port, éveillé par des cris confus, je
regardai par-dessus les bords de notre bateau à
vapeur, et je vis tout autour une foule de barques remplies d'hommes couleur de fumée,
n'ayant pour tout vêtement que quelques lambeaux d'étoffes et se disputant à qui prendrait
dans sa barque quelqu'un des voyageurs. Je
me jetai tristenicut dans une de ces barques, et
mes bateliers à la peau noire, aux blanches
dents, à la tête couverte de laine au lieu de che-

veux, fiers de ne pas s'en retourner à vide,
comme plusieurs de leurs camarades, me conduisirent en chantant leur triomphe; ce chant
m'attrista eucore plus que tout le reste; ils
chantaient les louanges de Mahomet. Arrivés à
terre, mêmes cris, mêmes disputes : il s'agissait
de savoir quel serait celui dont je monterais
'ine pour me rendre à la ville. Le long de la
route, ce n'était qu'une longue file d'hommes
et d'enfants, qui se rendaient au port ou à leurs
chantiers dans les montagnes. Je ne sais comment ils peuvent vivre dans un tel état de nuditeé, sous un ciel brûlant, la tête nue, et chez la
plupart entièrement rasée. Cependant ils jouissent d'une santé florissante; ils sont gais, et
même quand on les considère de près, on leur
trouve une physionomie intéressante. Mais
dans le fond ils sont méchants et astucieux.
Aden est un lien de pèlerinage pour les Arabes
de l'iitérieur. Ils y vont vénérer le tombeau
d'un sectateur du prophète; et, en partant de
là, ils ont soin de se marquer le front avec de
la bouse de vache, qu'ils y ramassent. Je n'ai
pu découvrir le principe de cette singulière
pratique, mais j'ai vu un grand nombre de personnes portant sur le front cette même em-

preinte. On trouve dans cette ville, à côté l'un
de l'autre, un temple protestant et une église
catholique. Ils sont l'un et l'autre construits,
comme toutes les maisons, en roseaux. Cependant l'église, catholique va être rebâtie en
pierre: elle est desservie par un Père Capucin,
qui reçoit un traitement du gouvernement anglais. Il n'y a guère de catholiques que les soldats irlandais et indiens, dont le nombre varie
sur une moyenne de cinq cents âmes. Il y a
aussi quelques familles établies dans le pays,
mais en petit nombre; elles y font le commerce
des gommes et du café, qui viennent de l'intérieur.
Les boeufs de la province d'Aden ont frappé
mes regards, parce qu'ils sont un peu différents
des nôtres; ils ont sur les épaules une bosse
aussi saillante que celle des chameaux; leurs
cornes sont très-longues, relevées en arrière
comme celles des chèvres, et se rapprochant
par les bouts en forme d'un grand ovale, de
manière presque a se toucher. Les moutons
ont aussi quelque chose de singulier, nous en
avons plusieurs à bord pour la provision du
bateau; ils ont tout le corps blanc et la laine
très-courte, la tête et les pieds noirs, le museau

très-arqué, et la gorge pendante en un long
fanon. En voilà assez sur Aden, revenons à
notre navigation.
A bord du Haddington, le 22 mai. -

Nous

avons déjà laissé Aden à plus de cinq cents
lieues derrière nous. Nous nous trouvons au
8e degré de latitude et au 66* de longitude;
nous avons le soleil presque à plomb sur notre
tête, et les nuits presque égales aux jours. Le
temps est toujours beau, et les chaleurs sont
tempérées par une petite brise d'Est, qui retarde un peu notre marche, mais qui nous permet de respirer. Si le beau temps continue,
nous comptons arriver à Ceylan dans la soirée
du 26, il paraît que nous ne nous arrêterons
que quelques heures dans cette reliche; nous
y changerons de bateau, et celui qui doit nous
prendre, n'attendant que l'arrivée du nôtre, se
mettra de suite en route pour Poulo-Pinang,
où nous serons dans cinq jours; puis trois ou
quatre jours de navigation nous conduiront à
Sincapour qui touche à la ligne, et qui est le
point le plus méridional de notre route; delà,
nous entrerons dans les mers de Chine et nous
remonterons vers le Nord. C'est le commencement de la saison des orages et des typhons,

qui sont si redoutables dans ces mers; mais
toujours à la garde de Dieu! La bonne Providence nous a si bien traités jusqu'à ce jour,
qu'il y aurait vraiment ingratitude à se laisser
aller à la crainte. Avec la grâce de Dieu, nous
serons en Chine le 12, ou au plus tard le
15 juin; toutefois il ne faut pas compter sans
la mer.
26 mai. -

Nous sommes en vue de Ceylan,

et dans une heure nous aurons jeté l'ancre à la
Calle, pointe la plus méridionale de l'îile. Nous
repartirons dans la journée, et cette nuit, s'il
plait à Dieu, nous voguerons dans le golfe du
Bengale. Le temps est beau, mais la mer un
peu grosse; je n'ai point le mal de mer, je reconnais là reffet de vos prières et de celles de
nos bonnes Soeurs; continuez-les, s'il vous
plaiît; adieu, adieu.
Macao, le ig juin, i85i. - Enfin, c'est de
la terre de Chine que je vous écris ces lignes!...
J'y suis arrivé le 12 du courant, après une traversée de trente-six jours, le voyage a été aussi
heureux qu'on pouvait le désirer. M. Guillet
nous attendait a Hong-Kong, nous avons passé
quatre jours ensemble dans cette ile, chez
M. Libois, Procureur des Missions Etrangères,

qui a été plein de bonté pour nous; ce n'est
que le 16 que nous sommes venus à Macao,
sur un petit paquebot qui fait le voyage une
fois la semaine. A la Procure, je n'ai vu que
M. Hue, qui est toujours un peu souffrant depuis son grand voyage dans le Thibet. Chez les
Soeurs, les santés sont faibles, cependant elles
sont toutes sur pied, et chacune vaque à ses affaires. J'ai interrompu cette lettre pour aller
chanter les Vêpres dans leur Chapelle, et leur
donner la béenediction du très-Saint-Sacrement.
Tout ce que je puis vous dire pour le moment,
c'est que Macao est un pays qui est grandement
en décadence, et qu'il ne me parait pas possible que les OEuvres des Saeurs y prennent jamais de grands développements. A Ning-Po,
Mgr Dauicourt, qui est très-bien disposé en faveur des Soeurs, désirerait les avoir dans son
Vicariat. Je pense que nous partirons, M. Guillet et moi dans les premiers jours de juillet,
pour nous rendre à IVing-Po, je voudrais bien
y être pour la Saint-Vincent. Le voyage ne
peut se faire que sur un bâtiment à voiles, et avec
le meilleur vent possible, il nous faut pour ce
trajet une huitaine de jours.....

Amouy, dans laprovince de Fo-Kien, 7 juillet t85t. - Nous sommes partis de Macao le
a du courant, beau jour de la Visitation de la
sainte Vierge. La journée du 3 fut passée à
Hong-Kong, que nous quittames après le coucher du soleil; et trois jours après nous arrivions à Amouy, le 6, a huit heures du soir, par
une magnifique brise et un superbe clair de
lune. Notre lorcha (barque) macaïte a fait merveilles; et quoique nous ayons perdu deux
nuits, elle nous a fait franchir un espace d'environ cent trente lieues; c'est un bon tiers de
notre chemin. Ce soir on demain matin, nous
nous remettrons en mer. Nous n'avons pas affaire à Amouy; mais notre capitaine devait y
prendre un pilote. Je ne suis pas fâché de cette
circonstance, qui me fait voir pour la première

fois une ville toute chinoise.
Amouy, situé dans file de ce nom, est une
ville de quarante à cinquante mille ames. Nous
l'avons parcourue ce matin dans tous les sens.
Elle est remplie d'une population misérable,
traînant sa vie dans l'ordure, et ayant à peine
de Pair pour respirer. Les rues y sont étroites,
sales, quoique pavées en dalles de granit, et
exhalent partout des odeurs qui suffoquent.

Mais ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que
ce pauvre peuple est tout entier plongé dans
Pidolàtrie. Dans toute la ville, ainsi que dans
file entière, qui compte, dit-on, trois cent
mille ames, il n'y a pas un seul catholique, il y
en a eu autrefois. Les Dominicains espagnols,
qui sont chargés de la Mission du Fo-Kien, ont
des chrétientés à quelque distance d'ici.
Amouy est un des cinq ports libres pour le
commerce européen. On y trouve quelques maisons anglaises. Les protestants y possèdent un
temple, et les catholiques rien. Le port compte
en ce moment une dizaine de bàtiments européens; lun d'eux est parti ce matin, portant a
Fou-Tchandeux ou trois dames anglaises Missionnaires : elles ont des écoles dans les cinq
ports, et plusieurs à Ning-Po. Elles y ont précédé les Soeurs, comme si le démon de rinfidélité n'était pas assez puissant en Chine, sans appeler celui de rhérésie à son secours. Pauvres
âmes! qui n'échappent à un danger que pour
tomber dans un autre. Je suis entré ce matin
dans quelques pagodes. A la vue de ces abominables idoles devant lesquelles de petits cierges
brûlent sans cesse, on reconnait aussitôt l'esprit
infernal qui s'y fait partout adorer. Je crois le
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génie humain incapable d'imaginer de si horribles statues. En présence du déplorable aveuglement de ces malheureuses populations, je
ne puis prononcer d'autres prières que cette invocation de Zacharie (1) : « Eclairez, Seigneur,
ceux qui sont assis dans les ténèbres et les ombres de la mort. n
Ning-Po-Fou, le tm août i85. - L'ile de
Tcheou-Chan, distante d'environ vingt lieues
de Ning-Po, et vis-à-vis l'embouchure du
fleuve qui baigne cette ville, est la plus considérable des iles d'un archipel qui en compte
plus de quatre-vingts. Elle s'étend de l'est à
I'ouest sur une longueur d'une douzaine de
lieues; l'aspect en est agréable et riant. Elle
présente dans tous les sens un grand nombre de
pics plus ou moins élevés, très-boisés dans leur
plus grande partie, et couverts de verdure jusqu'au sommet. Ces différentes montagnes forment dans toute l'îile un grand nombre de bassins très-fertiles où l'on cultive le riz, le petit
millet, le colon. On récolte sur les collines le
thé et une sorte de patate douce et, dit-on, pré(1) Illuminare, Domine, bis qui in tenebris cl in umbrà
mortis sedent.
xvI.
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férable à la pomme de terre. On y cultive aussi,
mais en moindre quantité, le froment et l'orge.
Les arbres les plus communs sont, dans les
plaines et au bas des montagnes, le bambou,
Parbre à suif, et une espèce d'oranger qui produit des oranges de la grosseur tout au plus
d'une noix, et dont on fait de fort bonnes confitures.
Les légumes et les fruits ne sont pas communs àTcheou-Chan, et sont loin de valoir ceux
d'Europe. Il y a aussi peu d'animaux domestiques, et on trouve peu d'autre viande que celle
du porc et de la volaille.
Tcheou-Chan compte au moins deux cent
mille habitants. Ting-Hai, qui est la capitale,
en a environ trente mille. Cette ville, comme
toutes les villes chinoises, n'est qu'un amas de
petites maisons qui n'ont ordinairement qu'un
rez-de-chaussée; peu ont un premier étage; aucune n'en a deux. Dans toutes ces villes, vous
ne trouvez ni places, -ni promenades, ni jardins publics. C'est partout une population nombreuse qui, comme une fourmillière, sort de
tous les trous et s'agite dans tous les sens.
On parle des pagodes chinoises comme monuments: elles en sont, en effet, si on peut ap-

peler monuments des édifices qui sont écrasés
comme toutes les maisons, et qui sont à peu
près au même niveau; qui offrent a leur entrée
des pierres assez artistement travaillées, et transformées en colonnes, en lions, en dragons, en
oiseaux fantastiques, et le tout à la chinoise,
sans aucun égard aux règles de l'architecture
européenne; des édifices où l'on voit d'affreuses idoles, sous toutes les formes,dans toutes
les dimensions et positions; qui sont richement
dorées, chargées de brillantes couleurs, et
toutes, ce semble, destinées à inspirer la crainte
aux pauvres mortels. Mais si par monuments on
entend des ouvrages solides, dégagés, qui semblent ne tenir à la terre que malgré eux, qui
révèlent dans leur créateur de l'ame, du coeur,
du génie, et dont la vue fasse naître dans celui
qui les voit une émotion subite, qu'il n'est pas
capable de maitriser, on peut dire hardiment
qu'il n'y a pas de monument en Chine. La
seule chose remarquable en ce genre, ce sont
des tours qu'on aperçoit assez souvent sur le
sommet des montagnes, et quelquefois dans les
villes. Ning-Po en a une assez remarquable, du
haut de laquelle on jouit d'une vue magnifique;
elle peut avoir quarante mètres de hauteur, elle

a sept étages, dont chacun avait une belle galerie extérieure en bois artistement travaillé.
Toutes ces galeries furent brûlées il y a plusieurs années, et personne ne pense à les réparer.
Pour en revenir aux pagodes, tout, disais-je,
y est fait pour inspirer la terreur; rien pour le
coeur, rien qui console, qui encourage, qui
porte à la confiance et à Pamour. Ces figures
menaçantes, ces yeux hagards et furieux, ces
bouches qui ressemblent à des gueules de lion,
ces oreilles pendantes, cet abdomen que le corps
semble ne pouvoir pas porter, tout inspire la
crainte, l'horreur, la pitié; c'est la plus vive
image de l'enfer que je me sois jamais faite; et
la vue de ces temples suffit pour savoir quel est
le dieu qu'on y adore. Toutes les fois que je
passe devant une pagode, que je vois les infâmes idoles devant lesquelles ces pauvres aveugles vont brûler leur encens, je me sens touché
jusqu'aux larmes. Rien n'est dégoûtant comme
la vue de ces dieux à longue barbe, à oreilles
pendantes, aux yeux sortant de leur orbite,
a figures affreuses, aux ventres énormes,
d'où sortent des yeux gros comme les premiers : car c'est le ventre chez eux qui est

le siége des grands et nobles sentiments. Il
vous est arrivé quelquefois de passer vers
les premiers jours de l'an, devant quelque
boutique de caricatures: eh! bien, prenez les
plus grotesques, donnez-leur dix à douze pieds
de haut : voilà l'idée exacte d'une pagode de
Bouddha; aux pieds de ces belles statues représentez-vous quelques pauvres Chinois prosternés et frappant le pavé de leur front; ces genslà ne vous paraissent-ils pas digne de compassion? Quel contraste, quand on sort de là
pour passer dans une chapelle catholique!
Que les images du Sauveur, de Marie, de
l'Ange gardien paraissent belles, qu'elles parlent éloquemment au coeur, quand on les compare à ce qu'on vient de voir dans ces temples
diaboliques !
Il existe pourtant une idole qui semble faire
une exception à cette règle : c'est celle de la
déesse Chen, que les Français appellent Kouanine; mais tout ce qu'elle a d'attrayant , c'est de
la religion chrétienne qu'elle semble l'emprunter, et je ne doute pas que le culte de Kouanine
ne soit une corruption de celui que nous rendons à notre bonne Marie, avec laquelle on lui
trouve quelques traits de ressemblance. Elle
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était vierge; elle vivait dans la retraite, constamment occupée de bonnes et sérieuses peu-,
sees. Elle eut à souffrir de grandes contradictious sans jamais perdre le calme de son âme.
Elle était sans cesse en commerce avec le Ciel,
et ses vertus lui méritèrent d'être proclamée
déesse de la miséricorde et protectrice de tous
les malheureux. Aussi son culte est-il devenu
très-populaire. On la représente presque toujours avec un petit enfant sur le bras, et à part
certaines figures grotesques dout on l'entoure,
ses autels pourraient presque passer pour des
autels de la sainte Eglise. Souvent aussi on la défigure en lui donnant un très-grand nombre de
bras et de mains, symbole de sa toute-puissance.
Kouanine est l'idole pour laquelle les femmes
chinoises ont le plus de dévotion; mais il s'en
faut quz les hommes la dédaignent.
Un de ces jours j'entrai dans une bonzerie au
moment de l'office du soir. La Communauté,
composée d'une trentaine de Bonzes, était réunie dans la salle des exercices, devant un autel
de Kouanine. Les Bonzes, rangés sur trois bancs,
récitaient des prières à haute voix, et avec quelque confusion; chacun avait devant soi un livre posé sur une espèce de pupitre, et une pein-

ture représentant, je pense, quelqu'un de leurs
dieux, suspendue à une ficelle, a la manière des
modèles d'écriture que dans nos écoles on suspend devant les enfants. J'entrai dans la salle;
je passai derrière eux, devant eux, au milieu de
leurs rangs, sans que cette manoeuvre eût lair
de leur donner de trop grandes distractions.
Ils ne firent pas sur moi, sans doute, l'effet de
personnes priant avec grande ferveur; mais enfin ils n'étaient pas dissipés.
Pendant tout l'office, un des Bonzes, placé à
peu près au milieu du choeur, ne cessa point
de frapper à petits coups et en cadence avec
une petite baguette sur une espèce de vase que
l'on voit dans toutes les pagodes, et qui a à peu
près la forme d'un crâne desséché, ayant une
très-large bouche, peu ouverte, et terminée de
chaque côté par un trou, comme on voit dans
les grelots qu'on attache au cou des animaux.
Sur la fin de l'office, on frappa sur une cloche,
a coups interrompus, comme nous le pratiquons
pour VAngelus; à chaque coup, tous les Bonzes
se prosternaient devant leur Kouanine. Je ne
pus pas y tenir plus long-temps, et je sortis en
gémissant sur le nalheur de ces pauvres aveu-
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gles, et en faisant la prière qui m'est la plus
familière depuis que je suis en Chine : Illuminare, Domine, his qui in tenebris et in unmbra
mortis sedent.
A part donc le culte de Kouanine, que je crois
venu de 'Inde avec le Bouddhisme, et d'origine
chrétienne, je n'ai rien vu dans les pagodes qui
ne m'inspirât rhorreur, et ne me causât une espèce de saisissement, de crainte. On éprouve
ce sentiment surtout à la vue de ce qu'ils appellent le dragon, qui se rencontre presque partout. Ce dragon, qui évidemment n'est autre
chose que le grand dragon de la Sainte Ecriture, serpent antique qui est appelé le diable
et satan, qui séduit tout l'univers, et surtout la
pauvre Chine; ce dragon, dis-je, se voit partout et sous toutes les formes; il est peint sur le
devant de tous les vaisseaux, sous la forme d'un
énorme serpent. Il couvre tout le derrière de
ces mêmes vaisseaux sous la figure d'un oiseau
de proie dont le bec et les griffes sont horribles
à voir. On le trouve à l'entrée de toutes les pagodes sous la forme d'un lion; il est au-dessus
de la toiture de ces mêmes pagodes, aux deux
extrémités, avec les formes de quelque monstre

marin, et c'est à ce signe que de loin on reconnait une pagode, comme, chez-nous, à la croix
élevée dans les airs on reconnait une église.
En un mot le dragon est partout, sur les porcelaines, sur les étoffes, sur les tapis, sur certains meubles; il est tellement en honneur chez
les Chinois, que les Chrétiens même P'talent
quelquefois, ou du moins le laissent paraitre
sur des objets qui sont à eux.
Et quel est le culte qu'on rend à cet horrible
dragon ? le seul dont il soit digne; le sacrifice
de la crainte ou de la haine. Si on lui fait des
sacrifices, c'est pour l'empêcher de nuire ; si on
rinvoque, c'est pour qu'il fasse du mal à ceux
qu'on n'aime pas, et dont on désire se venger ;
c'est pour obtenir quelques biens temporels;
c'est peut-être pour satisfaire quelque passion
plus mauvaise encore.
Je reviens à Tcheou-Chan, dont je me suis
écarté. Cette île avait eu autrefois des Chrétiens; mais, par suite des persécutions et du
départ des Missionnaires, ils avaient entièrement disparu, et il n'en restait pas un seul dans
toute l'ile, au moment de l'occupation anglaise
en t84t ; peu de temps après cette occupation,
notre Confrère, M. Danicourt, y fut envoyé

pour prendre soin des soldats catholiques qui
étaient dans l'armée d'occupation; il profita
de cette occasion pour ouvrir à Ting-Hai une
chapelle catholique; il eut la consolation de
baptiser quelques infidèles; et lorsque quatre.
ans après, les Anglais évacuèrent File, M. Danicourt, qui avait su, pendant ce temps, seconcilier l'estime et l'affection des Anglais et des
habitants, put continuer sa mission avec une.
liberté pleine et entière. Mais à peu près à cette
époque, étant venu à Ning-Po pour y ouvrir
une nouvelle chapelle dont il devait faire le
chef-lieu de la Mission du Tche-Kiang, M. Danicourt n'a pu faire depuis que des apparitions
momentanées à Tcheou-Chan, en se reposant
sur d'autres du soin de cette Mission. Aujourd'hui elle est confiée à deux Confrères Chinois
qui ont tous les jours la consolation de voir
croitre leur petit troupeau. Il se compose présentement de deux cent cinquante personnes,
parmi lesquelles on compte plus d'hommes que
de femmes. Il y a, en outre, cent cinquante
catéchumènes, qui seront successivement admis
à la grâce du baptême; quelques-uns doivent
être baptisés le jour de l'Assomption. C'est là,
il est vrai, le grain de sénevé; mais tout an-

nonce qu'il est destiné à croitre, et si ces nouveaux Chrétiens sont soignés, je ne doute pas,
avec la grice de Dieu, qu'il n'y ait à TcheouChan, uûe chrétienté nombreuse. CesChrétiens
sont répandus à peu près dans toutes les parties de I'ile, ce qui fait que la bonne semence se
montre partout à la fois, et pousse de toutes
parts quelques petits germes.
Sans qu'il lui en ait coûté un sou, ou du
moins à très-peu de frais, M. Danicourt a pu
ouvrir sept chapelles qui sont distancées de
deux lieues en deux lieues dans les endroits les
plus populeux, et qui s'étendent dans toute la
longueur de l'ile; et ce qu'il y a de plus admirable, c'est que six de ces chapelles étaient, il y
a deux, trois, quatre ans, des pagodes dont on
ai chassé les idoles, et qui se sont trouvées,
comme par miracle, changées en chapelles de
la Sainte-Croix, du Sacré-Coeur, de l'Assomption, de l'Epiphanie, de Saint-Pierre, de SaintVincent-de-Paul; et toutes ces chapelles ont à
peu près de quoi fournir à leurs dépenses et
aux besoins de deux Missionnaires pour toute
l'ile; ne semble-t-il pas évident que le doigt
de Dieu est là? Vous désirez savoir, sans doute,
comment cela s'est fait. Le voici : il y a en
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Chine des pagodes publiques qui sont à toute
la communauté, comme nos églises en France;
mais il en est aussi, surtout dans les villages;
qui sont la propriété d'une ou plusieurs familles. Or il arrive quelquefois, ou que ces familles ne sont pas contentes du Bonze à qui
elles ont confié le soin de la pagode, ou que les
biens qui en dépendent sont dilapidés par quelque méchant voisin, sans qu'il leur soit possible de se délivrer de ses vexations, parce que
les voies de la justice leur ont été fermées par
les sapèques de l'oppresseur. C'est ce qui est
arrivé à Tcheou-Chan; et c'est ce qui a déterminé ces personnes a donner leurs pagodes à
ce qu'ils appellent le Tien- Tchou- Tan : temple du Seigneur du Ciel, ce qui revient à dire:
à la chapelle catholique; persuadées que le prêtre chargé du soin de la chapelle saura faire
respecter ses droits mieux que le Bonze, qui
était souvent de connivence avec le spoliateur.
La seule charge imposée au donataire, c'est
d'y entretenir une école.
Ainsi ce n'est pas précisément un motif religieux qui est le principe de ces cessions, puisque la plupart des donateurs restent encore
dans leur infidélité, et y persévèreront peut-

être toute leur vie; mais les raisons que je viens
de vous indiquer, ou d'autres peut-être dont
ils ne seraient pas capables de se rendre compte
à eux-mêmes; car, comme je rai dit, je ne
saurais méconnaître là la main de Dieu.
Quoi qu'il en soit, les bons effets de ces donations ne tardent pas à se montrer. Aussitôt
qu'on est eu possession d'un de ces lieux, on y
met un gardien, un maître d'école, un catéchiste chrétiens. Chaque jour ces personnes
chantent dans la chapelle les prières du matin
et du soir; les infidèles, qui sont très-curieux,
s'approchent pour voir, pour écouter; on fiit
connaissance, on parle religion, et c'est de
cette manière que commencent la plupart des
conversions. De temps en temps le Missionnaire va dire la sainte Messe dans la nouvelle
chapelle. Il adresse quelques mots d'exhortation aux personnes présentes; après la Messe,
on va le saluer (lui faire le Tcuin- Tchin et le
Koteou); la conversation engagée, la coniance
s'établit, et dans peu de temps il se forme là
un noyau de Chrétiens. Les motifs de tous ne
sont pas, il est vrai, toujours purs, et on a bien
des précautions à prendre pour ne pas être
trompé; mais le plus souvent la grice de 'in-

struction achève ce que la nature avait commencé. Par là aussi le Missionnaire a occasion
de se montrer sur tous les points de l'ile, et
pourvu qu'il soit prudent, bon et ferme, il ne
tarde pas à conquérir l'estime générale, et i
obtenir un crédit et une autorité qu'on acquerrait difficilement parmi nos populations catholiques d'Europe.
Les Chrétiens et les Missionnaires jouissent
à Tcheou-Chan de la plus grande liberté, quoique ce ne soit pas un des ports déclarés libres.
Je l'ai parcourue deux fois dans toute sa longueur, en soutane, à pied et en palanquin, sans
exciter parmi ces paisibles populations d'autres
sentiments que celui, bien naturel, de la curiosité. Après ces observations générales, je vais
vous parler en détail de mes visites à toutes ces
chapelles.
La première que je vis fut celle de TngHai, capitale de 'Ile; elle porte le nom de SaintSauveur, en chinois Pe-Tan, on temple du
nord. Pour m'y rendre, il fallut traverser un
long faubourg et la ville dans toute sa longueur; la distance est bien d'une demi-lieue.
La Chapelle de Saint-Sauveur est dans une maison louée, ou plutôt prise contre un gage d'en-

viron deux mille francs, qu'on ne rendra probableineut jamais; et alors la maison nous restera. Elle est petite, mal bâtie, obscure et humide, mais assez commodément placée pour
les Chrétiens, qui sont presque tous aux environs; ils sont au nombre de quatre-vingtquinze, avec vingt ou trente Catéchumènes.
Ces Chrétiens sont soignés par M. François
Fang, un des Confrères qui étaient à Paris
en t83o. La Chapelle catholique possède encore, à la porte de lOuest, un petit terrain ou
l'on pourra plus tard faire un nouvel établissement; c'est une donation dans le genre des
Chapelles.
De Ting-Hai nous nous dirigeâmes vers la
Chapelle de Sainte-Croix, qui en est distante
de deux lieues; elle est agréablement située,
sur le versant et presque au bas d'une colline
qui la couvre au nord et à l'ouest; elle est ouverte à l'est et au sud sur une belle vallée bien
peuplée, et où il est facile de faire mission;
mais malheureusement il y a là un bon Confrère Chinois, M. Matthieu Ly, âgé de cinquante-huit ans, d'une mauvaise santé, et à
peu près hors d'état de rien faire; aussi n'y at-il que dix ou douze Chrétiens, et autant de
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Catéchumènes. C'est là que, pour la première fois, j'ai vu une plantation de bambous. Cet arbre croit avec une rapidité prodigieuse; j'en ai vu qui ont quatre pouces
de diamètre, et trente à quarante pieds de
haut, et ces proportions, ils les ont atteintes
en trois ou quatre mois. Parvenu à cette grosseur, le bambou n'augmente guère plus en
volume, mais il faut qu'il prenne de la consistance, et ce n'est qu'au bout de deux ou
trois ans qu'il est devenu assez fort pour servir
utilement à tous les usages qu'on en fait. Ces
usages sont innombrables: il sert à faire toutes
sortes d'ouvrages, depuis l'épingle jusqu'aux
soliveaux de la toiture des maisons, depuis l'éventail jusqu'à la voile des bateaux et des jonques.
C'est à Sainte-Croix aussi que j'ai vu de près
l'arbre à suif, qui abonde dans les vallées de
Tcheou-Chan. Cet arbre devient très-gros, et
pour la forme, vu de loin, il ressemble à un
fort abricotier. Ses feuilles ressemblent parfaitement à celles du lilas; ses fleurs rougeàtres
sont en forme d'épi, et au-dessous poussent
de petites baies triangulaires, qui parviennent
à ig grosseur de la noisette; ses graines renfer-
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ment une matière blanche dont on fait des
chandelles à peu près inodores et qui coulent
moins que celles du suif, mais elles donnent
une assez faible lumière, et il faut les moucher
souvent. Je crois pourtant que la faute en est
plutôt à la matière dont la mèche est composée.
A Sainte-Croix, comme dans tous les autres
lieux que j'ai visités, les Chrétiens sont trèsavides de chapelets, croix, reliques, un peu
moins de médailles, et moins encore d'images,
à moins qu'elles ne soient assez grandes pour
être suspendues dans leurs maisons: celles qu'ils
préferent sont celles de Notre-Seigneur, de la
Sainte-Vierge, des Apôtres, de l'Ange Gardien,
de saint Michel, etc.
Pour tout ce qui est emblèmes ou images
pour petits enfants, il sera superflu d'en donner; on ne les comprend pas, et roon n'a pas de
livres de prières pour les mettre.
De la Chapelle de Sainte-Croix à celle de
l'Assomption il y a aussi deux lieues : la route
en est plus unie. Quand je parle de Chapelle, il
ne faut pas entendre simplement ce que le mot
français signifie : les Chapelles dont je parle
sont des maisons plus on moins grandes dans
lesquelles se trouve la Chapelle proprement dite
x1I.
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qui est a la place de l'ancienne pagode, avec
tous les batimrents nécessaires pour l'habitation
des Bonzes, et aujourd'hui des Missionnaires.
C'est à peu près ce qu'est une église de catnm
pagne avec le presbytère, ou plutôt un petit
couvent pour un petit nombre de Religieux.
Toutes ces pagodes, aujourd'hui Chapelles,
ont à peu près la même forme etla même situation. Elles sont toutes à une certaine distance des
villages sur un plan plus élevé, et placées sur le
revers des collines, dans une des sinuosités ou
angles qu'elles forment; elles sont toutes murées
ou clôturées plus ou moins soigneusement; elles
sont placées vers le milieu du clos, toujours dans
le voisinage de quelque bosquet, ordinairement
de bambous. L'entrée du clos est en face de la
porte de la maison, et celle-ci en face de celle de
la Chapelle, qui elle-même est en face de l'autel;
en sorte que, lorsque le Prêtre est à rautel, et que
toutes les portes sont ouvertes, il pourrait voir
ce qui se passe dans les champs à deux ou trois
cents pas de lui; et que, de leur côté, les personnes qui passent à l'entrée du clos peuvent
voir le Prêtre à rautel; et il n'est pas rare de
voir des curieux qui s'arrêtent pour regarder.
La Chapelle a toujours une cour intéricure, ou

jardinet autour duquel règnent les apparienients. Ces Chapelles n'ont que le rez-dç-chaussée; le grapd défaut de ces Chapelles c'est de
manquer souvent d'eau, ou du l.oins de n'en
avoir que delaInauvaise.
Celle de l'Assumptiop est encore plus agréahlement située que celle de Sainte-Croix; elle
est moins grande, mais plus solide et plus propre. Le clos est beau et agréablement encadré
dans une haie de bambous fourrés avec des
broussailles. Le nombre des Chrétiens et Catéchumènes est à peu près le même qu'à SainteCroix.
Nous trouvàmes à l'Assomption un jeune et
charmant Confrère chinois : c'est M. Vincent
Fou, dont Mg" Daiicourt fait beaucoup de cas,
et sur lequel il compte beaucoup pour la multiplication des Chrétiens à Tcheou-Chan., Le lendemain ce jeune Confrère nous accompagna à
la Chapelle de l'Epiphanie dont il est chargé,
et où il disposait une dizaine de personnes a recevoir très-prochainement la grâce du baptême.

La Chapelle de l'Epiphanie, Mia-CheuTan (illumingre bonum tenmplum), est presque

à l'extrémité de l'ile, vers l'est. lle est peu éloiou où est que fameuse
enéc del'ile de PoU-T

bonzerie de trois mille Bonzes. Pour voir cette
bonzerie il m'aurait fallu consacrer au moins
deux jours; lenvie ne m'en a pas pris.
L'Epiphanie n'offre guère rien de plus que
les autres Chapelles; elle a quelques Chrétiens
de plus et des Catéchumènes plus nombreux et
plus zélés; c'est un des endroits qui promettent
des consolations.
Nous passâmes deux nuits a l'Epiphanie, et
le 3 août nous retournames d'un seul trait à
Ting-Hai en prenant une autre route.
En traversant les montagnes de Tcheou-Chan
j'ai eu lieu d'admirer l'activité des habitants,
le soin qu'ils prennent de profiter du plus petit
coin de terre au milieu des rochers, et de recueillir le moindre filet d'eau pour faire venir
quelque plante de riz. Après avoir enlevé les
pierres d'un ravin, on fait de petites digues
pour soutenir les terres; on dispose ces terres
en forme de bassin, et par une foule de petites
rigoles on y conduit toutes les gouttes d'eau qui
souvent sont inaperçues à la surface du sol.
Permettez-moi de faire encore, au sujet des
Chinois, quelques observations qu'on peut, je
crois, généraliser, et qui expliquent le peu de
conversions qu'y obtiennent les travaux des

Missionnaires. Il y a à cela trois grands obstacles bien difficiles à surmonter, et qui sont de
nature à paralyser les efforts du zèle le plus ardent. Ces obstacles sont l'indifférence, la crainte,
l'intérêt.
L'indifférence: entouré de pagodes, d'idoles
et de Bonzes, le Chinois est peut-être le moins
religieux de tous les peuples : il suit certaines
pratiques anciennes et consacrées par l'usage,
qui d'ailleurs ne lui imposent guère aucun sacrifice; mais il est aisé de juger que dans tout
cela le coeur est pour peu de chose, et que ce
n'est que l'effet d'habitudes contractées dès lenfance, et auxquelles il attache peu d'importance.
Mais parlez-lui de son âme, de son salut, de
ses devoirs envers Dieu, il n'y comprendra rien,
il y sera tout-à-fait indifférent; il conviendra
que vous avez raison, mais il n'en fera ni plus
ni moins. Quant aux savants, aux lettrés, et à
ceux qui font partie de cette classe d'hommes
qu'on appellerait en France la Chine officielle,
ils n'ont aucune religion, ils sont athées; aussi
dans les temples de Confucius, qui sont ceux
des lettrés, n'y a-t-il point d'idoles : ce sont des
espèces de temples de la Raison; et les idoles,
pour lesquelles on fait pourtant souvent des dé-
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penses énormes, je doute qu'elles aient grand
nombre d'adorateurs en esprit et en vérité, et
qui fussent disposés à souffrir le martyre pour
elles, témoin l'abandon dans lequel on les laissé
dans la plupart des pagodes, et la liberté avec
laquelle on se comporte en leur présence. Une
petite histoire qui m'arriva dans les montagnes
de Tcheou-Chan me confirmerait dans cette
idée. Au fond d'une vallée que j'avais descetndue à pied, je m'arrêtai pour attendre mes porteurs, auprès d'un petit Pou-Sa (idole) placé
dans une niche, comme on en trouve souvent
le long des chemins. Comme j'étais à la regarder, mes porteurs qui avaient l'air bien candides, et qui ne paraissaient pas trop espritsforts, s'approchèrent de moi, se mirent à rire
et nie firent signe de prendre leur Pou-Sa et de
le jeter dans le ravin, me faisant comprendre
que ce n'était qu'une pierre comme les autres
qui étaient autour. Je ne suivis pas leur avis,
mais je portai la main vers le Ciel en leur disant : Tien-Tchou, Tien- Tchou, le maitie du
Ciel, le maitre du Ciel. Tien- Tchou, me répondirent-ils en faisant le même signe, et reportant
ensuite leurs mains vers le centre de la terre,
comme pour me dire qu'ils croyaient au Dieu

maître du ciel et de la terre. Ces bons jeunes
gens se feront-ils Chrétiens? Hélas! il est bien
probable que non; mais ce ne sera pas leur foi
à leurs idoles qui les en empêchera. Que sera-ce
donc? Ce sera l'indifférence, la crainte, 'intérêt, ou quelque autre passion. La crainte a sur
les Chinois un empire presque absolu : fiers,
hautains, quand ils sont les plus forts et qu'ils
croient n'avoir rien à craindre, ils sont pusillanimes à l'excès dans le cas contraire; et que
craignent-ils en devenant Chrétiens? Ils craignentleurs Mandarins, leurs parents, leurs voisins; ils craignent pour,;-, rs bienis, pour leur
tranquillité, pour leur vie; ils craignent jusqu'à leur ombre. Otez la crainte de la Chine, et
bientôt elle sera à moitié chrétienne. Mais
comme d'un autre côté l'intérêt est la passion
dominante des Chinois, et qu'ils ne sont guère
sensibles à autre chose qu'au son des sapèques,
il est facile de comprendre quelle difficulté ils
doivent avoir d'embrasser le Christianisme, lorsqu'ils peuvent croire que leurs intérêts temporels seront tant soit peu compromis. Es ce que
vous aurez de la peine à croire, c'est que souvenit c'est la crainte et l'intérêt qui sont les
mobiles de la conversion de plusieurs; et les

Missionnaires ont grandement a se tenir en
garde contre cela pour ne pas être surpris. Cest
ce qui explique le grand nombre de conversions qui eut lieu dans presque toute la Chine,
lorsque les Jésuites étaient tout-puissants à la
cour de Pékin; c'est ce qui explique aussi l'apostasie qui devint presque générale lorsque
leur crédit fut passé, et que rien ne pouvait plus
rassurer les Chrétiens contre la crainte des vexations; el c'est ce qui fait encore comprendre la
haine que les Mandarins en général portent à la
Religion chrétienne; celte haine ne vient pas de
leur zèle pour leurs idoles: ils n'y croient pas;
mais de la crainte que les Chrétiens, surtout les
Missionnaires, ne recouvrent peu à peu leur ancien crédit. Car il faut en convenir, les Chrétiens
chinois ne sont pas toujours modestes, et pour
peu qu'ils se sentissent appuyés ils seraient facileinent portés à en abuser envers les autres;
cela arrive encore quelquefois, malgré leur petit
nombre et l'état d'abjection ou ils sont réduits.
Les Romains avaient pour maxime : Parcere
subjectis, et debellare superbos. Les Chinois

semblent avoir adopté la maxime contraire :
durs envers les faibles, rampants devant les
forts. Voici un petit trait qu'on m'a raconté, et

qui montre bien au naturel ce caractère chinois. Lorsque les Anglais prirent Tcheou-Chan,
ils disposèrent d'abord une attaque du côté du
port où se trouve la citadelle, et où étaient réunies toutes les forces chinoises de terre et de
mer. A la vue des vaisseaux et troupes anglaises
les soldats chinois étaient à moitié morts de
frayeur. Cependant les Anglais, pour épargner
la vie des hommes et prendre la ville sans coup
férir, firent défiler quelques bataillons derrière
les montagnes pour aller faire simultanément
une attaque dans la partie nord qui n'était pas
défendue. La ville fut prise, et quand on fut revenu de la frayeur, les soldats chinois disaient:
Voyez comme les Anglais nous craignent : ils

n'ont pas pu soutenir nos regards, et ils sont
allés nous attaquer par derrière. C'est dans cette
idée de rinfluence du regard sur l'ennemi,
qu'en tète de leurs joncques de guerre, et je
crois aussi sur leurs drapeaux, ils mettent des
figures épouvantables, qui malheureusement
ne furent pas capables de faire rebrousser les
obus et les boulets de gros calibre des Anglais.
De retour à Ting-Hai de notre excursion
dans la partie est de l'île, nous apprimes l'arrivée à Ning-Po de Mg Mouly et de nos lettres

de France, déjà en Chine depuis plus de six
semaines, Vous comprenez que pour ces deux
motifs, je devais avoir haite de quitter TcheouChahn je ne voulus pourtant pas le faire sans
visiter les autres Chapelles; j'abrégeai donc
cette seconde excursion, comme je vais aussi
en abréger le récit, d'autant que je ne pourrais que répéter à peu près les mêmes choses.
La plus graL-de et la plus belle de toutes les
Chapelles est celle du Sacré-Cour : elle est a
une demi-lieue de la ville, dans un site magnifique, dans le coeur de la montagne; elle a
environ quatre-vingts Chrétiens et un assez
grand nombre de Catéchumènes.
Du Sacré-Coeur, Chen-Sin-Tan, (SanctuniCor- Templunm,) nous allâmies à pied à la Chapelle de Saint-Pierre qui en est éloignée d'environ six quarts de lieues. Tchuen-Chen-Tan,
(Picedicare bonum templumn) ou Chapelle de

Saint-Pierre, est comme toutes les autres, trèsagréablement située, au milieu des collines
couvertes de verdure, et d'un petit bois jusqu'au
sommet. Là on m'a fait remarquer une chose
qui est applicable à presque toutes les pagodes
Bouddhistes: c'est qu'elles sont toujours placées
en face de trois pics de montagnes pour re-

présenter, dit-on, les trois principales divinités
de l'Inde dont les statues se voient à côté lune
de l'autre dans les temples dé giouddha. La
Chapelle de Saint-Pierre doit avoir environ
soixante Chrétiens, et un bon nombre de Catéchumènes, c'est une de celles qui prometten t le
plus pour la Religion; on a choisi ce lieu pour
en faire la sépulture deé M Lavaissière, où il
fut transporté de Ning-Po où il était mort; le
convoi se fit avec grande pompe. Le tombeau
est au pied d'une haute colline; il est placé, à la
mode chinoise, dans l'enceinte d'un hémicycle,
au-dessus duquel est une grande croix en
pierre; le tout est lourd et sans goût. La dernière de toutes les Chapelles dans la paitie
ouest, est celle de Saint-Vincent, Siou-ChenTan (observare bonum,); elle est à trois lieues
de celle de Saint-Pierre, sur une colline d'où
l'on jouit d'une belle vue; elle touche a un village de trois mille âmes. Il n'y a guère qu'un
an qu'on en jouit : aussi n'y a-t-on encore
baptisé personne; elle n'a pas d'auitres dépendances qu'un petit jardin, mais elle jouit
d'un revenu fixe de près de 1200oo fr., à prendre sur les produits des montagnes d'une île
voisine appelée l'OEil-du-cheval. Je ne passai
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que quelques heures à Saint-Vincent; je retournai coucher à Saint-Pierre, et le lendemain,
6 août, nous rentrâmes en ville dans la matinée,
en longeant, pendant l'espace de plus d'une,
demi-lieue, des collines toutes couvertes dq
tombeaux. Le 7, nous nous embarquâmes pour
Ning-Po, mais nous eûmes du calme, et ce ne
fut qu'à force de rames que nous arrivâmes i
Chang-Hai, vers les i i heures du soir. La marée
était devenue contraire, et nous descendimes
daus la pagode de Bonzesses convertie en Chapelle, dont je vous ai déjà parlé, pour nous y
reposer quelques heures, ou plutôt pour nous
battre avec une nuée de moustics qui ne me
permirent pas de fermer l'ceil. Au jour, nous retournâmes à notre barque, et nous arrivâmes à
to heures i notre manoir de Ning-Po-Fou ; car
Ning-Po est un fou, c'est-à-dire, une ville de
prqmier ordre; on lui donne trois cent mille
habitants, et je crois bien qu'elle les a, car elle a
une très-grande étendue. La ville proprement
dite, entourée de murailles, est placée dans l'angle que forment par leur jonction deux rivières
assez grandes; les faubourgs s'étendent sur les
bords opposés de ces deux rivières. Sur l'une
4 'elles se trouve un
pont de bateaux; et pour

communiquer avec l'autre, il faut faire usage des
barques. Ning-Po est dans les terres, à six lieues
ouestde l'embouchure du fleuve. Cefleuve dont
je n'ai pu savoir le nom chinois, mais que les
Européens appellent Dahia, a une belle largeur, et dans les hautes marées, il peut être remonté par de gros navires; les deux bords sont
couverts d'une foule de jonques qu'on met à
terre tous les étés, et qu'on remet à lPeau sur
la fin de l'hiver, pour aller chercher du bois
dans le Fo-Kien. Il y a aussi sur les bords un
très-grand nombre de glacières; car Ning-Po
est froid dans l'hiver, et fort chaud dans l'été,
comme une très-grande partie de la Chine.
Ning-Po est à peu près au centre d'une belle
plaine qui s'étend jusqu'à la mer, et qui est entourée d'une chaine de montagnes, comme
d'un fer à cheval.
Les habitants de Ning-Po sont d'un caraptère doux, tranquille; ils ne paraissent pas,
comme les Cantonnais, hostiles aux Européens;
il y en a peu, du reste. Le commerce européen
y est presque nul; il y a une maison américaine, un Consul anglais, et plusieurs établissemients de Missionnaires américains. 11 y a
aussi une riche Anglaise tenant un pensionnat

de petites filles qu'elle nourrit et eutretiept 4p
tout à ses frais; malgré cela, elle a tout au plus
une quarantaine d'enfants. L'établissement catholique de Ning-Po est, comme vous savrqe
encore nouveau, et comme dans sou enfance.
Mgr Danicourt a beaucoup fait avec peu de ref
sources, mais il reste encore beaucoup plus a
faire; il est connu très-avantageusement dins lç
pays, et il y jouit, auprès des autorités, d'ba
certain crédit dout il se sert souvent à propos,
pour défendre les intérêts des Chrétiens injustement lésés. Ces Chrétiens sont déjà au nomsbre d'environ cent cinquante dans la ville; ily
en a aussi à la campagne. Le jour de 1'Assomption, j'ai eu une grande consolation àlaquelle
je ne im'attendais guère, en venant en Chine,
ç'a été de baptiser seize adultes, huit hommes
et huit femmes; il a dû y avoir aussi le même
jour quelques baptêmes à Tcheou-Chan. Je
crois qu'il y en aura ici le jour de la Nativité
de la Sainte-Vierge; c'est ainsi que le petit troqpeau croit petit à petit. La cérémonie du j5,qui
dura au moins deux heures, fut suivie d'una
Messe soleupelle pour laquelle je pris ma plus
belle voix, et vous savez si je suis pauvre de ce
Ppae-i.i

Le terrain qu'occupe r'établisseilent de
Ning-Po a soixante-dix mètres de large sur
soixante-treize ou soixante-quatorze de long;
il es5 divisé dans sa longueur en trois parties à
peu près égales, dont l'une est pour les Soeurs
et leurs OEuvres, l'autre pour le Séminaire, et
plus tard une église; la troisième pour la Mission, et la future Procure. Le tout forme une
île entourée de quatre petites rues, l'établissement est connu sous le nom de Tien-Tchou-

Tan, Templum Donmini cali.
Je pense vous faire plaisir en vous donnant,
en finissant, quelques détails sur Chang-Hai.
Cette ville est située à l'embouchure de la rivière de Ning-Po. La Mission y possède une
Chapelle dans le genre de celles de TcheouChan; elle était, il n'y a pas encore un an, une
pagode de Bonzesses. Elle a été donnée pour
en faire un établissement d'enfants trouvés; il
y en a déjà quelques-uns sous la direction de
deux femmes chrétiennes que Mgr Danicourt y
a placées. Chang-Hai comptait autrefois un
très-grand nombre de Chrétiens; ils furent tous
massacrés en une seule nuit, vers l'année j 6oo,
par une armée envoyée par le Mandarin de

Hang- Tchou-Fou, chef-lieu (le la province du
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Tche-Kiang. Le petit nombre de ceux qui échappèrent au massacre, se dispersèrent dans d'autres provinces; et depuis ce temps-là, ChangHai n'a pas eu un seul Chrétien. Aujourd'hui
on en compte une vingtaine à la ville ou à la
campagne, avec quelques catéchumènes. La
Chapelle de Saint-Joseph n'a aucun revenu,
pas même un petit jardin; mais les bâtisses,
d'ailleurs en mauvais état, couvrent un assez
vaste terrain, et, avecle temps, elle pourra faire
un assez joli établissement.

Lettre de M. ANOuILH, à M. MARTIN, Directeur

dua Séminaire interne, à Parts.

Province de Pékin, district de Pao-Ting-Fou,
le 24 août 1850.

MONSIEUR ET TES-HONORE CONFRÈRE,

La grice de Notre-Seigneur soit avec nous

pourjamais.
C'est le 2 août i85o, que je reçus par I
même courrier, vos deux lettres, l'une en datedu 16 mai, et l'autre du 17 décembre 1849.
Il y avait plus de trois mois que je faisais mission dans la partie méridionale de mon distriçt
de Pao-Ting-Fou, et cela en la compagnie de
Jésus et de Marie. J'étais éloigné d'environ
%VI.

25

'

trente lieues de M. Simiand, et de quarante de
MM. Aymeri et Talmier. Ce dernier Confrère
est arrivé depuis peu, pour combler le vide laissé
au milieu de nous par la mort de M. Sarrans.
Il y avait quatre ou cinq jours que Mgr Mouly
était venu me rejoindre. Sa Grandeur, ayant
fini ses visites pastorales dans le district de
M. Simiand, vint combler mes désirs en passant
dans le district de Pao-Ting-Fou, pour y continuer ses visites pastorales, et y administrer le
sacrement de Confirmation; mais ne pouvant
terminer seule savisite de toutes les Chrétientés
que je venais d'évangéliser, avant l'époque de la
retraite annuelle qui approchait, Sa Grandeur
voulutbien m'appeler auprès d'elle, pour l'aider
à entendre les confessions, et préparer les confirmants. Faites-vous, si vous le pouvez, une

idée de ma joie et de mon bonheur: depuis dix
mois, c'est-à-dire depuis l'époque de mon arrivée, je combattais seul contre tous les diables
de ce grand district de Pao-Ting-Fou, qui a
plus de soixante lieues du nord au sud. Maintenant, tout faible et encore inhabile, je me
trouvais a côté de mon général, et sa présence
redoubla mon courage en même temps qu'elle
ranimait mes forces. Mais, quàm bonus Israel
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Deis! un nouveau surcroit de joie m'était réservé; c'est dans ces circonstances que je reçus
vos deux chères lettres. J'avais devancé Monseigneur d'un jour pour lui préparer les confirmants dans une Chrétienté voisine; c'est laà
que je lus et relus vos deux chères lettres, la
joie dans aâme et les larmes aux yeux. Plus je
reçois de lettres de notre Maison-Mère, plus je
sens redoubler en moi l'amour et l'estime que
le bon Dieu m'a donnés, et qu'il me conserve
pour la petite et bien chère Compagnie, pour
ses Supérieurs et ses Règles. Oh! c'est alors
que je comprends et que je goûte la douceur
de ces paroles: Ecce quàm bonum et quaàmjucandunm habitarefraires in unum. C'est alors
que du fond de mon coeur je m'écrie : AdhSereatlingua mea faucibus meis, si non meminero tuf, 6 pusilla societas.
Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire deux
longues lettres que je trouve cependant bien
courtes, et vous exigez que je vous paie de retour. Votre exigence est trop légitime pour ne
pas la remplir selon vos désirs. Au reste je ne
crois pas que vous ayez eu à vous plaindre de
moi surce point: toutes les fois que je vous écris,
et je l'ai fait par toutes les occasions, je le fais
toujours très-longuement. Je vous ai écrit la
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relation de mon voyage à travers toute la Chine;
il y en avait bien douze ou quinze grandes
pages; mais il en aura été probablement comme
de celle que je vous adressais de Falparaiso.
J'ai appris, avec une extrême douleur, que les
deux Chrétiens qui m'avaient accompagné, et
qui portaient nos lettres, ont été dévalisés
en traversant la province du Chan-Toung,
et cela par deux fois : après la première, ils
allèrent se plaindre auprès des autorités du
lieu. Le Mandarin leur ft donner 3,ooo sapèques pour qu'ils pussent continuer leur route;
mais ces pauvres enfants (car c'étaient deux jeunes gens) furent une seconde fois dévalisés,
après deux jours de marche. Nous ne savons pas
au sûr si nos lettres se sont perdues, mais nous
le présumons, d'aprèsle récit qui nous a été fait.
Fiat,fiat.Je veux donc vous écrire une longue
lettre, malgré mes occupations qui ne me laissent pas une heure de temps de suite tranquille.
Je vous raconterai en toute simplicité et les travaux continuels auxquels je me livre depuis
mon arrivée au Pe-Tche-Ly, et les bénédictions
particulières que le bon Dieu leur a accordées.
Grâce à l'infinie bonté de Dieu, j'ai pu,
dès mon arrivée au poste qui m'était confié,

catéchiser, prêcher, entendre des confessions, etc., et commencer seul l'exercice des
Missions. Mg' Baldus m'écrivait à ce sujet,
qu'en faisant de la sorte, la langue chinoise entrait par les yeux, par les oreilles, par la bouche, et qu'ainsi la difficulté de parler diminuait
de jour en jour, comme il en avait lui-même fait
l'expérience. Je me suis trouvé en mission avant
d'être en quelque sorte Missionnaire. Comme
je crois vous l'avoir dit dans ma précédente
lettre, ce fut une dizaine de jours après mon
arrivée au Pe-Tche-Ly que je débutai en faisant la retraite de cinq jours à nos jeunes Chinois, dont M. Aymeri était, et est encore le Directeur spirituel et temporel. Depuis ce moment jusqu'à celui où j'écris cette lettre, c'està-dire pendant plus de dix mois, j'ai été un véritable Missionnaire ambulant, allant de chrétienté en chrétienté, partout prêchant, catéchisant, entendant les confessions, et exerçant les
autres fonctions de la vie apostolique dans un
district qui a plus de soixante lieues du nord au
sud. En onze mois j'ai fait trente-cinq missions, entendu deux mille sept cent cinquante
confessions, dont la plus grande partie, c'est-àdire deux mille deux cent cinquante-six sont
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annuelles. J'ai baptisé quelques infidèles et en
ai reçu un plus grand nombre au Catéchuoménat; mais le trop grand nombre de Chrétiens
nous a empêchés de travailler spécialement à
leur conversion. Daigne le maitre de la moisson envoyer quelques ouvriers de plus dans sa
vigne, et alors nous pourrons aussi travailler au
salut des pauvres infidèles. Je crois vous avoir
dit quelques mots sur la manière dont je fais
mission. Je n'y reviendrai pas aujourd'hui. Je
vous dirai en général qu'avant de commencer
chaque mission, je m'informe auprès des Catéchistes, ou des anciens de la Chrétienté, des besoins spirituels des Chrétiens; s'il y a eu des
scandales, des inimitiés, si l'on observe le saint
jour du dimanche, etc., si les prières se récitent
regulièrement. Je fais cela peu à peu, et avec le
plus de prudence que je puis. Je fais plusieurs
autres demandes pour savoir s'il y a des enfants
ou des adultes à baptiser, s'il y a des infirmes,
des vieillards qui ne puissent pas se rendre à la
Chapelle de la mission, etc., etc. Dès que je
connais ainsi les principaux besoins de mes
chers néophytes, je prie Notre-Seigneur de
vouloir lui-même m'inspirer les moyens à prendre pour remédier aux abus. J'attaque avec force

les passions dominantes, ettouten ménageant I'amour-propre de ceux qui en sont coupables,
je leur déclare que, s'ils ne font pénitence, ils
mourront dans leur péché; tantôt, je leur montre
l'enfer ouvert sous leurs pieds et prêt à les engloutirdans ses abimes de feu, s'ils ne se convertissent pendant la mission, qui est peut-atre
la dernière de leur vie; tantôt, je leur promets
le Ciel avec un bonheur ineffable et éternel
avec Jésus et Marie, avec les Anges et les Saints.
Mais, pour obtenir ces éternelles récompenses,
ils doivent tous se convertir pendant cette mission, et observer désormais les commandements
de Dieu et de l'Eglise, etc. Ainsi, matin et soir,
et souvent à midi, j'instruis mes chers néophytes; dans chaque instruction, je les presse,
opportuma,

importunè, de se donner enfin à

Dieu, etc. En un mot, j'use de tous les moyens
que le bon Dieu m'inspire.
Un de ces moyens, auquel j'attribue la plus
grande partie des conversions qui ont eu lieu,
c'est, dès le début de la mission, deconsacrer à
Marie et les Chrétiens et tous les exercices de
la mission; pour cela, je prépare un petit monument que j'orne de mon mieux, autant que ma
pauvreté me le permet; je place dessus une pe-

tite statue de Marie conçue sans péché,etlà, tous
les Chrétiens étant à genoux devant l'image dela
Mère de Dieu, je les exhorte par une petite allocution à consacrer à Marie leur corps, leur âme,
leurs prières, leur confession, leur communion,
en un mot tous les exercices de la mission qui va
commencer. Je leur déclare que ce n'est pas moi
qui ferai la Mission, mais Marie, la Mère de
Dieu, Marie, le refuge des pécheurs, Marie, leur
tendre Mère. Je puis vous rassurer, je le sais
par une expérience de dix mois, ce moyen me
réussit à merveille. Marie s'acquitte fidèlement
de sa charge de Missionnaire que je lui confie,
et elle m'obtient des grâces innombrables pendant tout le temps de la mission. Je vous parlerai plus bas de ces miracles de grâces qu'elle a
opérés. J'oubliais de vous dire qu'après l'exhortation, je fais réciter en chinois I'acte de consécration à Marie; nous chantons ensuite les Litanies de la Sainte-Vierge, et tous les soirs leSalve
Regina;letout en chinois,afin que tous puissent
à la fois chanter et comprendre le sens de ces
prières. La mission ainsi commencée sous les
auspices de Marie, se continue etse termine de
même; mais que ce jour de la clôture est un
beau jour pour moi et pour mes chers Chré-

tiens! si c'est un jour de fête, je chante la
Messe avec mon Catéchiste qui est un de nos
anciens élèves, et qui chante bien en latin et cn
chinois; mais remarquez que ce n'est pas une
Messe ordinaire que nous chantons, mais bien
la Messe royale; pendant la Messe, Sermon sur
la persévérance; quelquefois, dans les grandes
Chrétientés, je. fais faire la première Communion, et cela à la française, c'est-à-dire avec
toutes les cérémonies de ces belles solennités,
comme le renouvellement des promesses du Baptême, la Consécration à la sainte Vierge, etc.
Mais voici ce qu'il y a de particulier : le
soir de ce jour, je réunis tous les' Chrétiens,
hommes, femmes, vieillards et enfants ; les
seuls infirmes exceptés, tous se rendent au
lieu de la réunion. Après quelques prières,
je fais approcher autour de moi tous les enfants depuis environ douze ans et au-dessous; ceux qui ne peuvent marcher et qui
n'ont pas l'usage de raison, sont portés sur les
bras de leurs mères: d'abord je leur fais faire le
signe de la croix à tous ensemble (les mères le
font sur leurs petits enfants qu'elles tiennent
dans leurs bras), puis, en quelques mots trèsfamiliers, je leur trace leurs devoirs envers

Dieu, envers leurs parents, etc., je les engage à bien aimer le bon Dieu, je leur dis que
Notre-Seigneur les aime tout particulièrement;
que pendant sa vie il appelait à lui les enfants,
les caressait, les bénissait; qui l'exemple de ce
bon Sauveur, je veux les bénir moi aussi, etc.;
puis je leur dis de me demander la bénédiction,
ce qu'ils font en chinois; je leur fais réciter
lacte de contrition, et je bénis ces chers enfants d'après la formule du Rituel romain. Lorsqu'ils ne sont pas très-nombreux, je leur suspends au cou une petite médaille de la SainteVierge; mnais dans tous les cas, je les consacre
a Marie, et je leur apprends une courte invocation qu'ils doivent réciter tous les jours.
Après cette touchante cérémonie des petits enfants, je donne la bénédiction papale, avec Indulgence plénière, selon le privilège que plusieurs Souverains-Pontifes ont accordé a la
Compagnie. Mgr Mouly me permet d'en user
dans les missions. Cette Indulgence plénière
produit de bons effets sur l'esprit des Chinois;
souvent, pendant la mission, je leur en fais ressortir les avantages. Enfin , je termine ces
cérémonies par la consécration à la sainte
Vierge, et ainsi la mission, comme je l'ai déjà

fait remarquer, commence, se continue, et
se termine sous les auspices de Marie. Cette
méthode que je suis avec plus ou moins de
modifications, selon les lieux et les circonstances, m'a semblé excellente; mais peut-être
voulez-vous connaître quelques-uns des fruits
de grâce que le bon Dieu accorde à mes travaux. Je vous le dirai le plus brièvement possible.
Je vous prie de remarquer, et ceci ne vous
étonnera pas, que parmi nos Chrétiens de la
Chine, aussi bien que parmi ceux d'Europe, il
y en a de bons et de mauvais, de tièdes et de
fervents. Le péché originel a pénétré partout
avec toutes ses funestes suites : on appelle la
Chine l'Empire Céleste, moi je Pappelle PEmpire du diable, et peut-être prouverais-je mieux
la seconde thèse que la première. En effet,
l'ennemi de Dieu et des hommes règne en souverain dans cet empire, et le démon lui-même
le déclarait à haute voix a Mgr Mouly, par la
bouche d'une femme possédée, pendant queSa
Grandeur faisait les exorcismes. Cet empire
m'appartient, cet empire est à moi, criait-il sans
cesse, tous ses habitants m'obéissent et me servent. Et cet esprit de mensonge disait vrai dans

cette circonstance: car la Chine, au spirituel,
est vraiment l'empire de Satan; Forgueil et
tous les vices de la triple concupiscence y règnent ostensiblement. Or, nos pauvres Chrétiens sont en quelque sorte ensevelis dans cette
mer d'iniquités et d'occasions de les commettre
du matin au soir; ils ont sous les yeux les plus
mauvais exemples; ils sont tentés de tputes les
manières par cetesprit jaloux de leur destinée. Il
n'estdonc paséLtonnantqu'ily enaitquelques-uns
de tièdes et indignes du beau nom qu'ils portent. J'ai vu de ces indociles, vivant au milieu
des païens, et comme des païens, ne se confessant pas depuis un grand nombre d'années, ne
donnant même pas signe de religion ; moimême j'en ai trouvé plusieurs de cette sorte.
J'avoue que je ne savais d'abord comment m'y
prendre : les avis, les exhortations, les menaces de l'enfer, s'ils ne se convertissaient, etc.
tout cela réussissait bien quelquefois, mais
non pas toujours; alors plein de confiance en
Marie, je les remets entre les mains de cette
Mère de miséricorde; je suspends une médaille
indulgenciée a leur cou, et leur demande pour
toute grâce qu'ils invoquent de temps en temps
Marie, par ces paroles: Tsouy-yin-tchi-to oey-

ouo-ky-theou, c'est-à-dire, Refuge des pécheurs, priez pour moi.
Je puis vous assurer, Monsieur et très-honoré Confrère, que j'ai vu de mes propres yeux
des conversions bien extraordinaires, pour ne
pas dire miraculeuses. Un jour, je faisais Mission
dans un village où il n'y avait pas beaucoup de
Chrétiens : l'un des principaux était un Chrétien tiède et n'assistant ni aux prières communes, pendant l'année, ni aux exercices de la
mission; il ne se confessait pas depuis quelques

années, et ne semblait guère actuellement plus
disposé à le faire. Je lenvoie prier de venir me
voir, il refuse; je vais l'exhorter moi-même une
fois, il s'obstine dans son refus, et me dit qu'il
ne se confessera pas; la seconde fois je lui donnai
une médaille, que je lui recommandai de porter. A peine fus-je sorti, me dit ensuite sa
femme, qu'il ôta sa médaille et s'enfuit avec
des païens, dans la crainte que je ne revinsse a
la charge. Ne le voyant pas paraitre, et sachant
qu'à l'heure du diner il devait rentrer dans sa
famille, je me rends chez lui, et le trouve en
effet à table; ma première parole fut de lui

demander la médaille. Je ne l'ai pas, me répond-il.-L'as-tu suspendue à ton cou?-Non,

Père. -

Où est-elle donc? -

côté de mon lit, sur la table. rinstant. -

Je l'ai laissée à

Apporte-la i

11 l'apporte tout tremblant. Je rat-

tache à son cou, et aussitôt, en présence d'une
dizaine de Chrétiens qui m'avaient suivi dans
sa maison, ce Chrétien me répond : Eh bien,
maintenant je veux me confesser. - Achève
ton diner, lui dis-je. Et puis tu te prépareras.
- Non, me répond-il, je veux a l'instant même
me confesser, ce qu'il fit en effet; après la confession, il était on ne peut plus content; il assista à toutes les prières et exercices qui suivirent, et son bonheur était de converser avec
moi, lui qui n'était pas même venu me
saluer, depuis deux ou trois jours que j'étais
arrivé.
J'ai plusieurs autres faits à peu près semblables, que je n'ai pas le temps de vous rapporter. Dans celte partie de mon district qui se
trouve au sud de Lao-Ting-Fou, il y a plus de
mille Chrétiens; je n'en ai pas laissé un seul
sans confession : il y en avait cependant plusieurs qui ne se confessaient pas depuis dix,
vingt, trente, quarante et même soixante ans.
J'ai eu la consolation d'apprendre à MF Mouly
que pas un de ces pécheurs endurcis n'était

demeure sans confession; Sa Grandeur en a lté
comblée de joie. Daigne Marie, qui leur aobtenu cette grâce de la conversion, leur obtenir
encore celle de la persévérance. Dans une autre
partie de mon district, j'ai obtenu moins de succès sur un Chrétien riche qui avait un procès
scandaleux avec la veuve de son frère mort depuis quelques années. Pendant deux ans les
disputes n'avaient cessé de part et d'autre; condamné dans un tribunal, il en appelait à un autre; il va sans dire que les deux parties se hbaïssaient mutuellement. Je donne donc la mission
dans le village de ce riche Chrétien; je fis tout
ce que je pus pour le réconcilier; mais la chose
était difficile, car la veuve et son parti étaient
très-éloignés de ce village. D'un autre côté mon
riche plaideur se refusait à la moindre démarche: Le Mandarin m'a fait appeler, disait-il, et
m'a fait infliger six soufflets en plein tribunal,
parce que les parents de la veuve l'ont gagné à
force d'argent; je ne puis leur pardonner cette
injure.-Ni l'exemple de Notre-Seigneur, ni la
nécessité absolue dese réconcilier pour gagnerla
mission, ni le scandale qu'il donnait aux Chrétiens et aux païens, ni enfin les supplices de
l'enfer qui l'attendaient s'il ne voulait pas se ré-

concilier, aucune considération ne put 'emouvoir. Toutes les fois que j'allais le visiter il me recevait très-bien; il pleurait, et me demandait par.
don de ce qu'il ne m'obéissait pas ;jelui demandais du bois et autres matériaux pour la réparation de la chapelle, il me disait de prendre tout ce
que je désirerais; mais pour la conclusion du
procès et sa réconciliation je ne pus rien obtenir. Deux ou trois mois après, je faisais mission
à la résidence de Mgr Mouly, où il y a plus de quatre cents Chrétiens; cet infortuné m'envoya
chercher pour recevoir l'Extrême-Onction. Je
crus le moment de la réconciliation arrivé; je
pars à une heure du matin,car il y avait quatrevingts lis (huit lieues), et je voulais y aller dire la
messe et lui administrer les derniers sacrements.
J'arrive auprès du malade, quil'étaitbien moins
que je ne le pensais, qui était presque hors de
danger. Hélas! quel fut mon étonnement, lors-.
que je le trouvai a peu près dans la même dis-.
position qu'auparavant. Cette fois il ne haïssait
pas ses adversaires, me disait-il, mais il ne voulait rien faire pour terminer ce procès; il craignait d'y perdrelaface(t). Après l'avoir exhorté
(I)Espression chinoise, pour signifer qu'on es déshonoré.
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pendantune demi-journée,je fus obligé de m'en
retourner sans avoir à peu près rien fait; je dis
a peu près, car je crois que le bon Dieu m'avait
fait appeler pour donner les derniers sacrements à un autre Chrétien qui n'était pas loin
de sa dernière heure. Avant de partir, j'engageai
le malade à ne pas désespérer de la miséricorde
de Dieu, s'il voulait se convertir; mais je lui
remis devant les yeux les supplices horribles qui
l'attendaient, s'il refusait de se réconcilier avant
sa mort. Cinq ou six jours après, on m'annonce
que le malade appelle tous les Chrétiens, en
criant que le diable lui disait de s'étrangler
et que tout serait fini. Il se faisait apporter de
l'eau bénite, et la nuit et le jour il était dans
un état affreux, poussant des cris lamentables et
répétant sans cesse que le démon lui disait de
s'étrangler. On lui a demandé s'il voulait qu'on
me fit appeler, il parait qu'il aurait refusé; enfin , sept ou huit jours après mon dernier
voyage, il mourut comme un réprouvé. Une
quinzaine de jours s'écoulent, et celui qui plaidait pour la veuve meurt subitement en revenant du tribunal du Mandarin. Que les jugements de Dieu sont incompréhensibles!
Quand je raconte ces funestes morts aux Chréxvi.
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tiens, ils en sont effrayés. J'en ai été vivement affligé moi-mème; mais le bon Dieu m'a
bien dédommagé de cette perte, par la conversion de plusieurs autres pécheurs. L'un d'eux ne
s'était pas confessé depuis soixante ans. Il était
seul dans un village de païens, et ceux-ci ayant
appris que je devais aller le voir, lui firent mille
menaces, entre autres celle de détruire une petite pagode qui était aux environs de sa maison,
et de l'accuser lui et les autres Chrétiens des
environs devant le Mandarin. Notre pauvre
Chrétien change de résolution, et refuse de recevoir le Missionnaire chez lui, promettant toutefois de se confesser lorsqu'il serait guéri (il
était gravement malade et probablement près
de sa fin). Voyant que c'était une tentation du
diable, j'insiste et lui fais dire de se préparer,
que tel jour, à telle heure, j'irai entendre sa confession; mais voyant qu'il craignait de le faire
pendant le jour, je choisis la nuit. Vers onze
heures du soir, alors que tous les païens du village dormaient, je me rends dans la maison de
notre Chrétien que j'avais fait avertir auparavant; mais les Chrétiens, craignant qu'on n'attentât à nia vie, me firent escorter d'une douzaine d'entre eux. Ce pauvre homme fit sa con-

fession vers minuit; à côté de son lit, deux
païens ronflaientde toute la force de leurs poumons; et pendant une heure entière que dura
notre Conférence, ils ne remuèrent pas une seule
fois. Je m'en revins tout joyeux d'avoir arraché
une âme de plus d'entre les mains de Satan. Je
n'en finirais pas à vous raconter de semblables
exemples. Je crois vous en avoir dit assez pour
vous montrer que le bon Dieu a répandu cette
année bien des bénédictions sur mes chers
néophytes et sur les travaux de leur pauvre
Missionnaire.
Je vous ai déjà dit que la Chine peut être appelée, quant au spirituel, Pempire du diable:
Mgr Rameaux écrivait en i835 ou 1836 que les
diables de Chine étaient beaucoup plus terribles que ceux d'Europe. Il ne faut pas avoir
passé longtemps en Chine pour connaitre la
vérité de cette proposition. Le démon est vraiment terrible, moi je lui ai déclaré une guerre
à mort. Pendant chaque mission, je vais de maison en maison, j'asperge d'eau bénite tous les
coins et les recoins, l'intérieur et l'extérieur des
maisons, à peu près comme cela se pratique
dans quelques diocèses en France, où les Curés
bénissent les maisons le Samedi-Saint. Je bénis

les comestibles, les animaux, etc.; de plus,
tous les soirs, après la prière commune et la
prédication, j'asperge tous les Chrétiens d'eau
bénite, je leur en bénis de gros vases, et je les
exhorte a asperger leurs lits tous les soirs
avant de se coucher; et de plus, je les engage
à répéter sans cesse cette invocation : Yesou,
ko-heu ouo , c'est-à-dire Jésus , ayez pitié
de moi; Ching Mo-ly a oey ouo Ky-Theou,
sainteMarie,priez pour moi. Ces deux moyens
réussissent à merveille. Je tàche d'apprendre à
tous les petits enfants cette dernière pratique.
Celui d'entre eux qui, dans le jour, l'a répétée
le plus de fois, a droit à une petite médaille.
Quelquefois je trouve des petits enfants dehuit,
neuf, dix ans qui iue disent : a Père, hier j'ai
invoqué cent fois, deux cents fois les saints noms
de Jésus et de Marie. »-Et moi je l'ai fait trois
cents fois, me dit un autre. -Et toi, mon petit
enfant, as-tu invoqué les saints noms de Jésus
et de Marie?-Père, moi je Pai fait vingt fois,
trente fois, etc. C'est bien entendu que celui
d'entre eux qui la fait le plus de fois obtient la
petite médaille, et quelquefois une petite image
par-dessus le marché... Vous voyez à peu près
ce que je fais en Chine : pour le dire en deux

mots, du matin au soir je travaille à sauver ma
pauvre âme, et à faire tout ce qui est en mon
pouvoir pour sauver celles des pauvres Chinois.
Ces diverses occupations, jointes à mes exercices spirituels qui sont de règle ou d'usage dans
la petite Compagnie, et que, par la grâce de
Dieu, je n'omets jamais, remplissent tout] mon
temps, les journées et les mois passent comme
des songes.
Et vous, Monsieur et très-honoré Confrère,
vous aussi, toujours occupé des choses du Ciel,
vous, sans cesse environné de votre fervente famille des études et du Séminaire; vous enfin qui
passez votre vie dans un autre cénacle a côté du
précieux corps de notre bienheureux Père,
ah! priez, priez pour les pauvres Chinois et
leurs Missionnaires, priez et faites prier: nous
avonsbeau répandre du matin au soir desgouttes
de sueur, prêcher sans cesse, mourir de fatigue
pour convertir les pécheurs et les infidèles, il
n'en est pas moins vrai que sans la prière notre
voix ne sera qu'un airain sonnant et qu'une
cymbale retentissante; nos travaux seront sans
fruit, etquand, aprèsbien des fatigues, nouscroirons avoir amassé de belles roses, nous n'aurons,
en réalité, recueilli que d'horribles épines. INos

Chrétiens ont besoin de prières, mais surtout les
païens, pour obtenir la grâce de la conversion,
Souvent en traversant les villes et les villages,
de tristes pensées s'emparent de mon esprit;
d'un côté, je vois des millions d'infidèles, et je

me représente le nombre plus grand encore de
ces infortunés répandus dans tout cet immense
empire; d'un autre côté, je vois leur endurcisse.'
ment et leur obstination à refuser d'embrasser

la foi, à reconnaître leurs erreurs, à sortir de ces
ténèbres de l'idolâtrie; je n'ai d'autres termes
pour exprimer mon étonnement et ma douleur
que ces paroles du grand Apôtre : O mcon-,
prehen.ibiiaDeijudicial Commneje l'ai remarqaé plus haut, trois obstacles s'opposent comme
une digue insurmontable a la conversion des
Chinois : c'est Porgueil, l'avanrice, la volupté.
L'orgueil des Chinois est tel, qu'ils méprisent
tout ce qui n'est pas eux; que, sans examen, ils
regardent comme fausse toute doctrine qui n'est
pas dans Confucius ou dans les ouvrages des autres sages. Ils ne sauront ni lire ni écrire, et ils
croiront en savoir plus que vous qui aurez étudié toute votre vie. Ceux qu'ils appellent lettrés
sont la plupart d'un orgueil révoltant. L'avarice est aussi un vice Irès-dominant dans cet em-

pire; tout se fait avec de l'argent, et il n'y a pas
jusqu'aux gens de haute classe, des Mandarins,
par exemple, qui ne trahissent leur conscience
et n'abusent de la confiance dont l'empereur
les honore, au moyen de sapèques. Il est inutile de parler du troisième obstacle, la volupté.
Ce vice a été de tout temps le vice propre, le
vice caractéristique du paganisme; il règne
donc en Chine commeil régnait autrefois parmi
les nations encore païennes; toutefois d'après
une remarque que j'ai lue dans les lettres d'un
ancien Missionnaire, les Chinois conservent assez les dehors; et, en apparence, la Chine paraitrait être une nation morale; niais, dans la
réalité, elle n'est pas moins corrompue que les
autres peuples païens. Si je généralise à toute
la Chine ces dernières réflexions sur la triple
concupiscence qui règne dans cet Empire, c'est
que dans l'histoire des autres provinces, je vois
qu'il en est d'elles comme de celle du PeTche-Ly.
Voilà les obstacles principaux qui empêchent
la conversion des païens; toutefois le bon Dieu
a aussi ses élus parmi eux. Tous les ans nous
avons le bonheur d'en baptiser quelques-uns;
mais que ce nombre est petit en comparnison

de ceux qui demeurent dans leur endurcissement! Si nous devenons plus nombreux, et que
le bon Dieu, qui tient les rênes des Empires,
nous accorde la paix, nous avons grand espoir
qu'un plus grand nombre de païens se convertiront : le sang des martyrs, et en particulier
celui de nos deux vénérables Confrères Clet et
Perboyre, portera bien tôt ou tard son fruit.
Le vieil Empereur Tao-Kouang qui a signé
l'arrêt de mort de notre vénérable Martyr Perboyre, a déjà rendu ses comptes au tribunal du
souverain Juge; son successeur, jeune homme
de vingt ans, semblait nous faire espérer des
jours meilleurs; mais voilà qu'il y a un mois à
peine, il a condamné à l'exil trois Chrétiens,
et leur principal crime, c'est qu'ils étaient Chrétiens. Nous sommes donc toujours en Chine
comme des brebis parmi les loups, comme des
hommes destinés à la mort; nous ne savons pas
trop comment tourneront les affaires; ce dernier fait qui vient d'avoir lieu dans Pékin même,
n'est pas très-rassurant, sed nihil horum vereor,
nec facio animam meam pretiosiorenz quam
me, dummodo consummem cursum meum.

Malettre, commencée depuis bien longtemps,
est encore entre mes mains; la raison en est
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toute simple : c'est qu'il n'y a eu aucune occasion pour la faire partir. N'oubliez pas, Monsieur et très-honore Confrère, que ces occasions
ne se présentent qu'une ou deux fois par an : s'il
arrive que nos lettres se perdent en route, vous
voilà pendant deux ou trois ans sans recevoir
de nos nouvelles.
Notre retraite annuelle a commencé le 29
septembre; nous étions dix Prêtres, eiMs&Mouly
faisait le onzième; nous étions cinq Européens
et six Chinois. Quelle bonne capture si le Mandarin était venu nous prendre! Déjà, à Paris,
vous croyez tous sans doute que notre admirable Confrère, M. Simian est sacré Evêque et
Coadjuteur de Mr Mouly, il n'en est pas ainsi
cependant: personne n'a pu vaincre ses résistances. M. Aymeri et moi, nous l'avons prêché, pendant près de deux heures. MM. Kho
et Tching Joannes, deux excellents Confrères
chinois, en ont fait autant : tout a été inutile.
Enfin, après 'avoir appelé Monseigneur deux
ou trois jours, nous avons été obligés de
ne rappeler encore que Monsieur Simian.
Daigne le bon Dieu éclairer nos Supérieurs,
et nous donner pour coadjuteur celui qu'il
a lui-même choisi ! Je pense que nos Con-

frères vous écriront. M. Simian en partiçnlier
me prie de vous dire de recevoir ma longue
lettre comme venant de lui-même; il vous
écrira, mais il ne peut le faire aussi longuement
que moi. MM. Aymeri et Talmier sont deux
excellents Confrères; ils ont lu les lettres que
vous m'avez fait l'honneur de.m'écrire. Je pense
que Monseigneur vous écrira; Sa Grandeur se
porte assez bien, malgré ses nombreuses fatigues; nos Confrères Chinois vont très-bien, ils
sont tous animés de l'esprit de saint Vincent, et
pleins d'amour pour la Compagnie; ils ont été
bien sensibles à voire souvenir, et vous présentent leurs respects, en se recommandant à vos
prières. M. Delaplace fait mission auprès du
Tché-Ly, au nord du Ho-Nan; il est venu deux
foisjusqu'à la résidence de M. Simiain, une fois
pour faire sa retraite; ce cher Confrère fait des
merveilles dans sa Mission, il est d'une régularité
exemplaire, et plein d'amour pour la pauvreté:
tout ce qu'on m'en a dit nie prouve que c'est
un véritable Apôtre, et un excellent enfant de
saint Vincent; nous sommes en correspondance
depuis mon arrivée. Nos Confrères deTartarie,
c'est-à-dire, MP Daguin, MM. Combelles et Gothlicher, m'écrivent souvent et je leur écris

de même. Monseigneur travaille beaucoup;
M. Combelles se porte bien, il est Directeur
des jeunes Séminaristes, et il s'acquitte trèsbien de ce difficile emploi; M. Gothlicher
parait aussi bien content a Siwan. Cette correspondance de lettres que nous avons tous ensemble est un puissant moyen de nous maintenir dans lesprit de notre vocation, et de nous
faire goûter la douceur de ces paroles! Ecee
quWam bonum et quàmjucacndurm habitarefratres in wamm! Je dis in unum, non de corps,

puisque de grandes distances nous séparent les
uns des autres, mais in unum par l'esprit et le
coeur; ainsi nous pouvons nous fréquenter tous
les jours, et à toutes les heures du jour, par les
sentiments d'une vraie fraternité: c'est le moyen
que vous m'indiquez pour rapprocher les distances.
Ma lettre est déja bien longue, et toutefois
c'est avec regret que je suis obligé de terminer;
il m'est si doux de m'entretenir avec vous? Adieu
donc, Monsieur et très-honoré Confrère, adieu,
le souvenir de vos bontés pour moi ne s'effacera
jamais de ma mémoire; votre nom est aussi
bien sonvent sur mes lettres, mais constamment
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gravé dans mon ceur. Adien, je n'espère plus

vous revoir qu'au Ciel, avec saint Vincent, avec
nos martyrs et nos saints confrères qui nous ont
devancés; en attendant ce jour de notre reéunion
dans le Ciel, vivons les uns auprès des autres
sur la terre, vivons les uns dans les autres, toujours unis de coeur, d'esprit et d'affection autour de saint Vincent, aux pieds de P'Immaculée
Marie; mais vivons surtout dans le Coeur divinement aimant de notre bon Sauveur; excitonsnous mutuellement à la divine union fraternelle, ài lamour de notre commune vocation,
de notre petite et chère Compagnie, à laquelle
nous devons tout ce que nous sommes; de cette
petite Compagnie qui nous a élevés et nourris;
de cette petite Compagnie qui prie pour nous,
et à laquelle nous devons tout le succès de nos
oeuvres. Oui, ma mémoire se souviendra toujours de toi, ma bouche en parlera, mon coeur
t'affectionnera, ô petite et chère Compagnie de
Saint-Vincent! Voilà les sentiments de mon
coeur depuis que j'ai quitté notre Maison-Mère,
sentiments que j'ai tâché de ranimer en moi
pendant cette retraite que je viens de faire. Au
moment où j'écris ces lignes, vous êtes en re-
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traite- aussi à Paris; il me semble vous voir
tous tout occupés du soin de votre sanctification. Vous n'aurez pas oublié vos Confrères de
Chine.
Adieu, cher Père, formez-nous de bons
Missionnaires, remplis de l'esprit de saint Vincent. Oh! ceux qui, animés de cet esprit, seront
envoyés en Chine, ils seront heureux, heureux
d'un bonheur inexprimable, et ils s'écrieront
sans cesse comme le grand Apôtre : Superabwndo gaudio.
Si vous me le permettez , je vous prierai de
présenter mes souvenirs et mes respects à tous
nos anciens de notre Maison-Mère de Paris.
J'embrasse, in osculo sancto, tous nos chers
Etudiants, Séminaristes et Frères coadjuteurs.
Daigne le bonDieu les combler de ses graces et
de ses bénédictions; daigne notre bienheureux
père saint Vincent leur obtenir son esprit; daignent nos martyrs leur obtenir cet amour de
Dieu dont ils étaient embrasés! Je recommande instamment à leurs prières et ma pauvre
aine d'abord, et ensuite tous nos chers Chinois,
chrétiens et païens.
Je suis en union de vos prières et saints Sa-
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crifices, et daus les saints Cours de Jésus et de
Marie conçue sans péché,
Votre tout dévoué
et affectionné Confrère,
Jean-Baptiste ANOUILm.
Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre du Mnme au Meême.

Province de Pékin, district de Pao-Tiug-Fou,
le 10 juin 1851.

MONSIEUR ET T&RS-HOMORE CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
J'ai recu avec une indicible joie l'intéressante lettre que vous avez bien voulu m'écrire
en date de mai i85o; je nie suis empressé de la
communiquer à Mr' Mouly et aux autres Confrères européens, tous très-éloignés de moi.
J'ai été rempli de la plus vive consolation, en
apprenant les bénédictions que Dieu répand de
plus en plus sur la petite Compagnie. Les ou-

vriers augmentent, me disiez-vous, et les oeuvres aussi; mais ce qui est plus consolant, c'est
que Pesprit de notre bienheureux Père anime
tous nos Confrères et vos enfants des Etudes et
du Séminaire interne. Vous nous lavez dit bien
souvent: Si nous nous remplissons de l'esprit
de saint Vincent, Dieu bénira la petite Compagnie, l'augmentera, et chacun de ses membres fera des merveilles dans le champ du Père
de famille, qui lui sera assigné. En Chine surtout, il nous faut des hommes bien animés de
l'Esprit de Dieu, parce qu'il nous est plus facile
de le perdre qu'en France; et une fois perdu,
il nous est plus difficile de le recouvrer. Mais
croyez-moi, Monsieur et très-honoré Confrère,
si les dangers sont plus grands en Chine, les
grâces y sont aussi plus abondantes. Avant de
pénétrer dans ce céleste Empire, je n'y voyais
que des difficultés, que des obstacles a ina
sanctification et à mon salut; c'est peut-être
pour éprouver ma vocation qu'on ne me parlait que de ces difficultés et de ces obstacles;
mais me voilà depuis deux ans, non aux portes
de cet Empire, mais à peu près dans le centre,
mais dans la province même ou règne le Fils
du Ciel, notre auguste et céleste Empereur
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Shien Foung. Or deux ans d'expérience me
prouvent que nous avons ici les moyens les
plus nombreux, les plus faciles et les plus efficaces de devenir de grands saints; il y a des
difficultés et des obstacles: et où n'y en a-t-il
pas? Mais le bon Sauveur ne nous a-t-il pas
dit: « Ecce ego vobiscumsum. » Je suis avec vous
jusqu'à la fin des siècles? En Chine comme en
Europe, ne pouvons-nous pas faire notre oraison, nos lectures spirituelles, nos examens
particuliers et généraux, nos retraites annuelles, etc. etc., exercices qui sont autant de
moyens de sanctification? et si le bon Dieu a
pitié de nous, en multipliant un peu plus nos
ouvriers, ne pourrons-nous pas faire notre Chapitre et nos Conférences? C'est ce que nous faisons sans y manquer, toutes les fois que nous
sommes en nombre suffisant.
Si vous voulez que je vous ouvre ici mon
coeur, et que je vous dise ce que je pense sans
déguisement et sans amour-propre, et vous me
le permettez, j'en suis sûr, je vous avouerai,
Monsieur et très-honoré Confrère, que jamais,
depuis sept ou huit ans que je suis dans la petite Compagnie, je n'ai éprouvé plus d'amour
pour elle, plus de zèle pour ma sanctification
xvI.

27

et pour celle des autres, plus de désir de servir
Dieu, que depuis que je suis daus l'intérieur de
la Chine. Mes Confrères et moi nous surabondons de joie; Dieu nous comble de gràces ineffables. On peut trouver autant d'union et de
charité fraternelle dans nos maisons de France,
mais on n'y en trouvera pas plus qu'il n'y en a
dans la province du Pé- Tché-Ly entre tous les
Confrères européens et chinois. Daigne le bon
Dieu nous conserver jusqu'à la mort dans cet
esprit, et l'accroitre de plus en plus en nous,
afin que nous soyons jusqu'à la inort de digues
enfants de saint Vincent!
Mais que faites-vous en Chine ? Quelles sont
vos occupations? Y a-t-il grand nombre de
païens qui se convertissent? Voilà ce que vous
voulez savoir, et ce à quoi je réponds. Ce que
je fais en Chine? Ah ! Monsieur et très-honoré
Confrère, je fais ce que faisaient les Apôtres
dans les diverses contrées qu'ils unt parcourues,
sauf que la prudence et la persécution m'emnpêchent de prêcher publiquement aux païens. Ce que je fais en Chine? Ce que faisait saint Francois-Xavier dans les Indes et au Japon; ce que
taisait notre bienheureux Père dans les diverses
missions qu'il a faites en France; et, pour par-

ler d'une imanière plus précise, outre les exercices de piété d'obligation ou de règle, je
prêche deux fois par jour, matin et soir, et
souvent à midi; je réunis tous les enfants, ou
même les grandes personnes qui n'ont pas fait
encore leur première communion; j'entends
des confessions pendant cinq ou six heures par
jour, et cela toute l'année. Ici ce genre de travail est interminable : le nombre de nos Chrétiens s'élevant au chiffre de quarante mille environ, lorsque nous avons entendu toutes les
confessions, il y a plus d'un an que les premières
sont faites, et c'est à recommencer comme si l'on
n'avait rien fait. Ainsi nous allons de village en
village, et partout où il y a des Chrétiens: là,
nous baptisons, nous prêchons, nous préparons
les fidèles au devoir pascal, nous bénissons les
mariages, nous terminons les différends, nous
réconcilions les ennemis, nous excitons les pécheurs et les tièdes à la pénitence, nous ranimons le courage des faibles, et nous soutenons
les fervents, en les exhortant à persévérer jusqu'à
la mort. Ajoutez à toutes ces aeuvres de miséricorde le soin des infirmes , auprès desquels
nous nous rendons et de nuit et de jour : cette
fonction est bien la plus pénible dle toutes celles

de noire miniistère. Qu'il pleuve ou qu'il neige,

qu'il fasse froid ou qu'il fasse chaud, il faut,
sans hésiter, partir et aller donner les derniers
sacrements souvent à dix, quinze, vingt lieues,
et au delà. Mais si ce ministère est pénible,
qu'il est consolant pour le coeur du Missionnaire, lui qui a rendu souvent à la vie cette âme
morte par le péché, lui qui l'a fortifiée dans la
grâce, qui l'a nourrie du pain de la parole de
vie, et qui souvent lui a donné le pain des forts!
Qu'il est doux, dis-je, qu'il est consolant pour le
coeur du Missionnaire, qui a tout quitté pour
Dieu, de pouvoir lui-même remettre, entre les
mains de son Créateur, l'aime de ce cher enfant spirituel mourant! Je vous assure que je
vais toujours avec joie au secours des malades; j'y vole et ne puis souffrir un moment de
retard, dès que je sais qu'ils sont en danger.
Vous le voyez, y a-t-il un ministère plus beau
sur la terre que celui des Missionnaires en
Chine ?Si les Anges pouvaient revêtir un corps
mortel, désireraient-ils autre chose? Cette vie,
telle que nous la menons ici, c'est-à-dire cette
vie apostolique qui consisteàallerde Chrétienté
en Chrétienté, de village en village, portant partout la paix, est tellement de mon goût, que

j'en suis au comble de la joie; et si les Prêtres
d'Europe, les Curés de nos paroisses et autres
Ecclésiastiques, qui ont du zèle pour le salut des
âmes, pouvaient seulement connaître une partie
de ce que nous faisons ici, et goûter un peu
cette joie iuefiable dont Dieu nous comble, je
crois que tous voudraient venir en Chine. D'oi
vient cependant qu'il y en a si peu? Graces à
Dieu, le zèle ne manque pas; mais c'est qu'on
ne connaît pas la vie d'un Missionnaire aux pays
étrangers; c'est qu'on se le figure toujours sur
le qui vive, prêt à être étranglé ou empalé;

c'est qu'on n'y voit que des obstacles à la propre
sanctification, quedes ariditésspirituelles, qu'un
travail sans fruit, et mille autres difficultés de
ce genre, qui ne sont que dans les imaginations.
Oui, je le répète, et je le dirais volontiers cent
fois, mille fois : celui qui a l'amour de Dieu
et du zèle pour le salut du prochain, trouvera
ses délices et son bonheur en Chine. Ici il y a
du malin au soir, et toute l'année, de quoi satisfaire ces saints désirs de procurer la gloire
de Dieu et le salut du prochain.
Vous savez maintenant quel est le genre de
mes occupations en Chine; mais venons à la
troisième question, a savoir s'il v a beaucoup

de païens qui se convertisseut.-Gràce l'infinie
bonté de Dieu, il y a toujours quelques couversions dans la plupart des Chrétientés, mais ce
nombre est encore bien petit, eu égard à l'infinité de ceux qui persistent dans leur aveuglement; jusqu'ici je n'ai baptisé de ma propre
main que quarante ou cinquante adultes
païens : c'est bien peu de chose pour le coeur
d'un Missionnaire, toujours insatiable de conversions, mais Paulus plantavit, Apollo rigavit, Deus autem incrementum dedit. Nous
ne sommes que des laboureurs qui travaillons
souvent à la sueur de notre front dans cette
vigne du Seigneur; c'est au bon Dieu seul
qu'il appartient de la faire fructifier. Le grand
nombre de Chrétiens nous empêche de travailler à la conversion des païens, au moins
d'une manière spéciale et directe; mais quand
nous prêcherions publiquement, les conversions ne seront jamais nombreuses, tant que
les édits de persécution ne seront pas abolis.
L'an dernier nous avons eu encore des Confesseurs de la foi. En Chine les exemples et les
faits font plus d'impression que tous les raisonnements. L'Empereur n'est pas chrétien,
bien loin de là, il persécute la Religion du Mlai-

tre du Ciel; les Ta- Yin ou NIandarins ne sont
pas chrétiens; les lettrés et les savants ne font
aucun cas de cette Religion, etc., c'est ce que
disent ordinairement les païens lorsqu'on les
exhorte à embrasser la Religion; de plus nos
ancêtres n'étaient pas chrétiens, disent-ils,
pourquoi nous, le deviendrions-nous? ...
Ajoutez la licence et les plaisirs qu'autorise le
paganisme, enfin la difficulté de la langue pour
bien expliquer nos saints mystères, et surtout
l'indifférence de ce peuple pour toute sorte de
Religion: ce sont là tout autant d'obstacles à la
conversion des Chinois; mais notre Dieu est
tout-puissant, il peut des pierres même faire
naitre des enfants d'Abraham; prions le donc,
Monsieur et très-honoré Confrère, prions-le
de répandre ses bénédictions sur cette contrée
infidèle, prions-le de faire descendre la rosée
du ciel sur cette terre si inculte. Oh! si le bon
Dieu nous donne une liberté suffisante pour

que nous puissions librement et publiquement
prêcher la foi, les conversions se multiplieront
jusqu'à l'infini, et le ciel sera peuplé d'élus.

Veuillez, je vous prie, faire, tous les jours, mémoire de nous au saint sacrifice de la messe;
veuillez recommander souvent à Jésus et à

Marie immaculée nos Chinois chrétiens et infidèles; veuillez surtout ne pas oublier leurs
apôtres. Oh! que ne nous est-il donné de répandre noire sang pour la conversion de ce pauvre peuple! Dieu seul connait avec quelle joie
nous irions au martyre, s'il nous accordait cette
faveur dont je suis le plus indigne. Savez-vous
que depuis quelque temps j'exhorte de toutes
les manières nos Chrétiens à faire la méditation
tous les jours? ce genre de prière est presque
inconnu parmi les Chrétiens de cette province

de Pékin. Les Chinois et les Chrétiens en particulier aiment beaucoup la prière; ils savent
une infinité de formules, et ils en récitent pendant des heures entières, toujours à haute
voix ou en chantant; mais leur dites-vous de
méditer, ils vous répondent qu'ils ne savent pas
comment le faire; je leur enseigne donc partout la méthode d'oraison, telle qu'elle est tracée dans notre cahier des règles du Séminaire
interne. Le grand nombre d'auditeurs me
prouve le désir de nos chers Chrétiens à faire
oraison. Daigne le bon Dieu répandre ses bénédictions sur ce genre d'instruction! M. Simian fait comme moi dans son district, et nous
nous communiquons nos méthodes. J'engage

aussi partout nos Chrétiens à la dévotion envers
Marie conçue sans péché, cette dévotion est de
leur goût; plusieurs invoquent sans cesse les
saints noms de Jésus et de Marie; j'ai une petite statue dont je vous ai parlé, et qui était à
l'usage du bon M. Sarrans que la mort nous a
ravi; je consacre partout nos Chrétiens à Marie: voilà les moyens que j'emploie pour travailler à la conversion des Chrétiens lâches et
tièdes. Le bon Dieu a béni jusqu'ici toutes mes
Missions, grand nombre de pécheurs sont revenus a la pénitence, beaucoup de tièdes sont
devenus fervents, je dois toutes ces graces à
Marie que je charge partout de faire Mission
pour moi.
Je suis, etc.
ANOUILH,

Ind. Prêtrede la Mission.

NOTA.-

Depuis la réception de ces deux let-

tres, nous avons appris que M. Anouilh a été
nommé Evêque et Coadjuteur de Mr Mouly,
pour la province de Pékin. Il a été sacré par
ce Prélat le dimanche dans l'Octave du trèsSaint-Sacrement, 22 juin 185i.
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HO-NAN.

Lettre de M. JANDARD, Missionnaireapostolique, au Même.

Kio-Chan, 12 septembre 1850.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRÈRE ,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je profite de tous les moments de loisir, sitôt
que l'occasion de vous écrire un petit mol se
présente. Nous attendons le retour d'un courrier que nous avons envoyé à Chiang-Hay, il y
a bientôt six mois. S'il n'eût pas tant tardé,
je serais déjà à Nan-Yang-Fou, auprès de
ýM Baldus, qui regarde tous les jours du
côté de I'Orient, et qui, ne voyant revenir ni

courrier, ni Missionnaire, accuse peut-être
l'un et lautre. J'espère cependant que dans
huit jours je pourrai mettre fin à ses impatiences. Je pars dimanche de Kio-Chan, où
je me suis arrêté, en revenant de Lou-Y,
pour voir notre cher Confrère Song, que son
grand âge et ses infirmités mettent dans Vimpuissance de servir efficacement la Mission.
J'espérais entendre ici quelques confessions
annuelles, dont un bon nombre reste encore à
faire; niais les Chrétiens dispersés dans la
campagne ne se présentèrent pas, quelquesuns peut-être par indifférence, mais le plus
grand nombre parce que c'était le temps de la
levée de la récolte. Toutefois j'en confessai une
dizaine. A Lou-Y, où j'ai entendu environ six
cents confessions, il m'a fallu m'escrimer des
pieds et des mains auprès de plusieurs, pour
les avoir: Compelle intrare donec impleatur.
Ai-je fait une bonne ou une mauvaise besogne?
Dieu en est le juge. Il en est resté bien peu qui
ne se soient pasapprochés du tribunal de la Pénitence. Cette année, grAce à la miséricorde et à
la bonté divine, et nonobstant mes misères, est
à peu près ce qu'a été l'année précédente. Mais,
il faut que je le dise à la gloire de notre cher

408

Confrère défunt, M. Gay, cette Chrétienté doit
beaucoup à son zèle et à son infatigable persévérance. Il a ramené à l'Eglise bon nombre de
Chrétiens, ou apostats, ou éloignés entièrement
et depuis longues années des pratiques de la
Religion; il a fait disparaitre une foule d'abus,
de superstitions même, que le malheur des
temps et la crainte des persécutions avaient introduits. Il s'est fait respecter, et a honoré son
ministère par sa piéte et une science qui n'était
pas ordinaire. Tout le monde parle de lui avec
vénération; tous le regrettent, et chacun s'honore d'avoir eu des rapports avec lui. La réputation de M. Gay est d'autant plus vraie et
plus solide, qu'elle repose, non sur l'apparence
et le faste, dont les Chinois sont grands admirateurs, mais uniquement sur le mérite réel de
ses travaux et de ses vertus. Simple dans son
extérieur, sa façon d'aller en Mission était trèsconforme a celle de saint Vincent, notre glorieux Père : toujours à pied, suivi de son catéchiste, et trainant une petite voiture qui portait
sa valise et les objets nécessaires à la célébration du saint Sacrifice. C'est ainsi que, durant sa vie de Missionnaire, c'est-à-dire l'espace
d'environ trente ans, il a parcouru les pro-

vinces du Hou-Pé, du Kiaig-Nan et du HoNan; sans compter les courses ou excursions
dans le Tché-Ly et le Chen-Sy, c'est-à-dire sur
une étendue égale à trois ou quatre fois celle
de la France. Sans nul doute, tant de fatigues
inséparables d'une foule de privations, avaient
épuisé ses forces, et ruiné son tempérament.
Notre cher Confrère le sentait bien : et en partant pour Kouam-Tchou, il dit aux Chrétiens
qui l'accompagnaient : a Allons encore cette
fois, puisque l'obéissance l'exige. n Dieu a agréé
son sacrifice et l'a appelé à lui dans le moment
le plus favorable pour comparaitre devant son
juge; car c'était a l'issue de sa retraite annuelle.
Il y avait pris des résolutions pleines d'onction
et de piété, et surtout remarquables par une
tendre dévotion et une confiance entière en
Marie, le refuge des Missionnaires, leur espoir,
leur défense, leur consolation et leur joie sur
cette terre de larmes et d'iniquités. Oh! j'ai la
confiance, Monsieur, que Dieu a fait miséricorde à ce cher défunt, et que sa charité pour
le prochain, dont son coeur était embrasé, aura
couvert ses imperfections, et lui a fait trouver
grâce devant le tribunal redoutable. Est-il rien
de plus désirable que de mourir pour ce cher

prochain, conmie le désirai saint Vincent luimême, et d'être enseveli au milieu d'une génération de nouveaux Chrétiens qu'il venait d'enfanter à Jésus-Christ? Pour moi, tout ce que je
désire, tout ce que j'ambitionne, c'est d'obtenir une mort semblable.
Nous sommes assez en paix maintenant au HoNan,au moins dans les Chrétientés du centre et
et du midi. J'ignore ce qui se passe au nord.
M. Delaplace, qui depuis deux ans y goûte de si
douces consolations, au sein d'une Chrétienté
d'élite, vous dira sans doute ce qui le concerne.
A Piques, au moment de son départ de NangYang-Fou, il nous écrivit que les païens avaient
accusé une famille chrétienne uniquement pour
cause de religion; mais, depuis ce temps-là, je
n'en ai plus entendu parler. A Lou-Y, il y a
eu aussi cette année une accusation du même
genre; l'affaire a été jugée, et les Chrétiens ont
en gain de cause, sauf les frais de quelques
dizaines de tiao; car devant le tribunal chinois,
qu'on ait tort ou raison, chacun doit payer
son écot. Cependant le Tche-Hien a menacé de
verges l'accusateui, s'il osait de nouveau intenter
un procès aux Tien-Tchou-Kiao, et il a congédié ceux-ci en les exhortant à bien observer la

règle de leur religion, laquelle, disait-il, est
bonne et peu différente de la sienne (merci de
la comparaison) ; ajoutant qu'aujourd'hui on

était libre de l'embrasser, et que, quand bien
même la Chine tout entière se ferait chrétienne,

cela n'intéresse en rien la chose publique.
L'heureuse issue de ce procès a donné un peu
de lhardiesse à ces Chrétiens de Lou-Y, qui ont
la réputation bien méritée d'une pusillanimité et d'une poltronnerie sans égale. Leur
peur est grande, pour nie servir des expressions de M. Sang, et leur foi est petite, et si
chancelante, que la dernière persécution, moins
rigoureuse peut-être ici qu'en beaucoup d'autres endroits, n'a trouvé parmi eux que des
apostats et pas un seul confesseur, au moins

que je sache. On dit que le caractère des habitants de Lou-Y, tient beaucoup de celui des
Kianguanais. Cette comparaison ne serait pas
à la gloire de ces derniers, que je n'ai pas d'ailleurs l'avantage de connaitre, sinon de réputation. M. Faivre exaltait assez peu leur humneur martiale, et les comparait volontiers aux
grenouilles qui pullulent dans leurs marécages.
Il faut cependant être juste à l'égard des Louyianais, et leur reconnaiître un peu moins d'or-

gueil, que dans le reste des Honanais, et plus
de docilité: l'un est une conséquence de lautre.
Lisez dans Grosier le naturel du Honanais, et

vous y trouverez qu'ils sont d'une taille avantageuse et d'un tempérament robuste; mais
aussi d'un caractère altier, indocile et vindicatif.
Je crois bien que c'est à peu près cela. Ajoutez qu'ils sont aussi, comme tout le reste des
Chinois, joueurs et plaideurs, et vous aurez leur
signalement physique et moral, aussi complet
et aussi ressemblant que 'on puisse l'avoir.
Vous vovez, Monsieur et honoré Confrère, par
ce petit portrait abrégé, que de telles gens redoutent et repoussent les lumières et les enseignements de l'Evangile, et qu'il n'y a que la
grace seule qui puisse leur en faire goûter la
simplicité et l'humilité. C'est ce que vos prières
doivent solliciter de la divine Miséricorde.
Je suis, etc.
JANDARD,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. DELAPLACE, Misâionnaire, à une
Sour de la Communauté.

Tchang-Te-Fou, 25 juin 1850.

... Vous avez résolu, mne dites-vous, de prier
pour ma chère Mission; entre toutes les grâces
que votre zèle vous inspirera de solliciter, demandez donc la liberté de la Religion en
Chine, ou les grâces de choix qui font les Confesseurs et les Martyrs. Ce qui se passe aujourd'hui autour de moi, ce que j'entrevois dans
un avenir prochain, me fait implorer avec plus
d'instance que jamais, le secours de vos prières
et un redoublement de ferveur.
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Les Chrélientés que je parcours depuis plusieurs mois, sont en butte aux vexations les
plus étranges. Dans le principe, il ne s'agissait
que de questions d'argent, et les débats se sont
toujours avantageusement conclus, comme je
l'écris dans une lettre a M. Mailly. A cette époque-ci, les affaires deviennent bien autrement
graves, et prennent toute la tournure d'une petite persécution. J'ai parlé ailleurs d'un fait qui
se passe actuellement même dans le district de
Ver-Hoey-Fou, à douze lieues d'ici, et dans
lequel deux Chrétiens ont tenu bon devant le
Mandarin qui les voulait contraindre de livrer
la croix et leà livrez de prières; on les tenait
d'abord si strictement consignés, que ni lettres
ni courriers ne pouvaient aborder le lieu de
leurdétention.Aujourd'hui,les correspondances
devenant plus faciles, j'espère qu'ils tiendront
ferme jusqu'à la fin, et ne perdroini pas, par
un.moment de faiblesse, le mérite de quatre
interrogatoires, pendant lesquels, en termes
respectueux, niais pleins d'une sainte hardiesse,
ils ont constamment supplié le Mandarin de ne
pas les exhorter davantage à renier leur Religion, ce qu'il leur était impossible de faire. Le
temps me manque pour vous rapporter ici les

détails de ces interrogatoires. Au reste, latfaire.
n'est pas encore termniuée.
Les émissaires des tribunaux ne sont pas les
seuls à persécuter les Chrétiens. Tout près de
moi, à Tchang-Te-Fou, un jeune homme de
grands talents, qui a étudié beaucoup, mais
dont la foi est encore plus vive que l'intelligence, soulfre aussi pour la cause de l'Evangile.
Du reste, il n'en est pas à son début. Ces aunées passées, il eut occasion d'exposer en plein
tribunal la doctrine et les lois de l'Eglise; et
même, il osa reprendre le Mandarin qui parlait de la Religion chrétienne avec méchanceté
et impudence, la qualifiait de doctrine impie et impure. Cette noble audace lui valut
vingt coups de férule; il avait alors dix-sept
ans. Cette année, ce même jeune hommne fui
engagé par son père à prendre part au concours dans les compositions publiques et examens qui se font, à certaines époques, dans les
chefs-lieux d'arrondissements, et dont le résultat est l'admission aux charges et aux grades
littéraires. Par pure obéissance pour son père,
il fit les cinq compositions d'usage, et, sur
douze cents concurrents, ses places furent
septième, première, troisième, première,

deuxième. Au dire de tout le inonde, son uoinm

devait être proclamé d'emblée; mais on sut
qu'il était Chrétien, et les Mandarins examinateurs le rayèrent. De faux amis païens firent
le possible et l'impossible pour lui faire renier
sa foi. a Dis qu'autrefois tu as été Chrétien,
niais que tu ne l'es plus; tes lèvres diront cela,
mais dans le coeur tu le seras toujours. » Sa
réponse constante a été celle-ci : « Ne me te» nez pas ce langage, un Chrétien est Chrétien
» jusqu'à la mort, renoncer à sa foi, c'est im» possible, c'est un crime. » Il a donc été mis
de côté, comme appartenant à une condition
infâme, à une secte odieuse, indigne de participer auxhonneurs et aux charges de l'État. Ce
n'est pas tout, on me remit, il y a quinze jours,
la copie d'une espèce de proclamation que le
Mandarin, gouverneur de la ville, y a fait placarder. Cette proclamation porte en substance
que le nommé Ly-Tchin-Tchou (c'est notre
Chrétien) a fait des compositions vraiment louables; que malheureusement il est de la Religion
du Maitre du Ciel, qu'il doit donc renoncer à
cette Religion, et oublier les doctrines ci-devant
apprises; qu'à cet effet il aura à comparaître à
l'audience, où le Mandarin lui fera des somma-

tions auxquelles il devra se rendre, etc... Voilà
donc qu'une nouvelle lutte va s'engager, et
non-seulement le jeune homme en question,
mais son père et deux autres familles chrétiennes, avec lesquelles il est allié, se trouvent
également portés sur le mandat d'arrêt. Le
Mandarin ayant été appelé à Pieu-Leang, capitale du Ho-Nan, l'affaire est en suspens pour
quelques jours. Les accusés ont profité de ce
répit, pour se bien concerter et se préparer au
combat par une bonne confession. Avant-hier
encore, Ly-Tchin-Tchou est venu ici passer
la Saint-Jean. Je ne m'éloigne pas, comme
vous le pensez bien, et je me garderai bien de
le faire. J'espère de la grâce de Dieu, et des
excellentes dispositions où je vois nos accusés,

que les ruses et la rage du démon seront
vaines.

Déji, dans la partie septentrionale, je recueille le fruit des tribulations que nous souffrons ailleurs. L'année dernière, dans une lettre

à notre très-honoré Père, j'ai parlé de l'arrondissement de Ou-Ngan, sur les contins du TchéLy, où une bien large porte parait s'ouvrir à
lEvangile. Il est aussi question d'acquérir là
une Chapelle et un pied-à-terre; le M ission-

naire pourrait alors, en y prolongeant son séjour, y faire renaitre la foi et les moeurs des
anciens Chrétiens, et recueillir les conversions
des paiens, qui viennent se présenter en grand
nombre. Cette Chapelle et cette résidence n'éiaient l'année dernière qu'en projet; aujourd'hui c'est une oeuvre accomplie. J'y ai fait
deux voyages presque coup sur coup. Enfin,
peu de jours après Pàques, l'argent des Chrétiens ayant été complètement versé entre mes
mains, le contrat a été passé; le corps de bâtinient qui doit servir de Chapelle, a été mis en
bon état; de plus, nous avons bâti une petite
maison pour le Missionnaire. Le tout pour la
somme de 4o taëls, ce qui n'est pas cher, comme
vous voyez; mais, il faut vous dire que la
main-d'ceuvre est le résultat de corvées volontaires, et que beaucoup de matériaux ont été
pris chez les Chrétiens. Moi-même j'étais au
besoin menuisier ou maçon, du moins quant à
la direction générale de l'oeuvre. Vous ne m'auriez pas cru tant de talents, n'est-ce pas? la nécessité rend industrieux. Je voudrais bien maintenant avoir un moyen de me faire maître tailleur; si j'avais quelques soieries, je tiens pour
assuré que sous peu j'aurais, tant bien que

mal, faufilé un ornement. Il en faut un qui soit
en permanence à Ou-Ngan; car ce pays est à
quarante lieues d'ici, et, pour y arriver, il faut
traverser le Tchang-Ho. En hiver, passe : Peau
n'est pas profonde, et il y a des ponts de bois;
mais en été, point de pont, et le torrent est infranchissable. Il m'a fallu, une fois entre autres,
louer plusieurs hommes, dont les uns portaient
mes paquets à bras tendus; les autres me tenaient accroché à leurs épaules, et cela pendant un quart de lieue de traversée. Vous sentez
qu'un accident est bientôt arrivé; et il n'en faut
qu'un pour me mettre à court d'ornement. Le
paquet une fois tombé est un paquet perdu.

Vous ne vous imaginez pas avec quelle impétueuse rapidité cette eau du Tchang-Ho se précipite des gorges des montagnes.
Mais notre nouvelle Chapelle est toute nue.
Je dois y retourner dans quatre mois. Nous ins-

tallerons un autel de briques, si nous ne pouvons faire mieux, et un chemin de la Croix,
qui est la grande dévotion de nos Chinois.
C'est I'exercice du dimanche, qui tient lieu de
la sainte Messe. Je ne pourrai d'abord installer
que des croix. Pour des tableaux ou des images,
je n'en ai pas, et je ne suis pas peintre. Quand
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(e dis tableaux, je devrais dire plutôt gravures,
car il n'est pas indispensable que nous ayons
et verres et encadrements; des gravures donc
parlant aux yeux produiraient plus d'effet que
de simples croix. Je m'en repose sur votre zèle
et votre assistance.
Je suis, etc.
DELAPLACE.

Ind. PrWtre de la Mission.

Lettre di même à un de ses amis.

Tcbang-Te-Foa, le 25 juin 1850.

MON CHER MONSIEUR ET AMI,

Viendrons-nous donc à bout d'accomplir
cette promesse que je vous ai faite tant de fois,
et notamment Pannée dernière, au mois de décembre, par la lettre que j'écrivais à M. Sturchi? Il ne faut cependant pas trop m'en vouloir. Depuis le 20 novembre dernier jusqu'aujourd'hui je ne sais où s'est passé mon temps:
courses pour malades, courses pour affaires,
courses pour missions.-En tout, combien de

courses?-Je l'ignore. Voyageur, missionnaire,
maçon, menuisier, peintre en bâtiments, etc.
J'ai fait de tous les métiers, même le métier de
demi-malade. Enfin depuis hier je suis en repos; et quel repos, mon Dieu!
Il s'agit de vous raconter un fait, dont le simple récit exposera la perfide rancune du Chinois, la rapacité des satellites, les jugements
iniques et capricieux des Mandarins, la faiblesse
des Chrétiens, les anxiétés qui torturent si souvent le coeur d'un pauvre Missionnaire, abandonné de tous, et ne voyant de toutes parts,
quelque résolution qu'il prenne, qu'incouvénients et périls, etc., etc.
En avril 1849, des païens qui jadis avaient
eu des démêlés avec nos Chrétiens, résolurent
d'en venir à des vexations pour se venger, et
aussi pour en tirer des sapèques. Il y eut donc
réunion à Ho-Kieu, gros marché dépendant de
Lin-Shien, ville du troisième ordre, sous la juridiction de laquelle se trouve Tien-Kio- Tsing,
village chrétien où les païens avaient choisi
leurs victimes. Dans cette,réunion on dressa
un acte d'accusation sur lequel on inscrivit sept
des principales familles chrétiennes. Le prétexte
mis en avant était le jeu. « Les chefs desdites

» familles, disait-on, passaient les nuits aujeu,
» avaient battu d'honnêtes gens, qui les exhor-

» taient à ne pas enfreindre les règles du
» jeu, etc. De plus, à force de jouer, ils avaient
» accumulé çc et là dettes sur dettes qu'ils ne vou» laient pas payer, etc. n On avait le relevé de ces

dettes, et la somme totale était manifeste. L'acte
dressé, il fallait trouver un homme qui se portàt
accusateur; car les véritables moteurs n'osaient
pas se montrer à découvert, soit pour s'épargner des affaires dans le cas oùi leur intrigue
viendrait A échouer; soit plutôt pour avoir
moyen, le procès une fois entamé, de venir en
hypocrites proposer des accommodements, et
exploiter la peur des accusés. On soudoya donc
le nommé Ly-Tchin, homme A gages, A qui

l'on fit boire un coup, à qui fon mit en main
200 sapèques, (un peu moins d'un franc).
L'acte ainsi complété, on le porta au tribunal du Pou-Ya : c'est un tout petit tribunal;
mais le juge qui le préside a cependant ses satellites, et peut, pour certaines causes, lancer
des mandats d'arrêts. Le Pou-ya de Leu-Shien
est assez misérable; d'où vient qu'il ne manque
jamais l'occasion de battre monnaie. Pour cette
fois cependant, c'est encore une question de

savoir si le Pou- Ya lui-même a lancé le mandat, ou son chef de satellites: car dans les débats qui ont eu lieu plus tard, le Pou-Ya a prétendu que tout s'était fait à son insu, et je le
croirais volontiers. Tel est le trafic de ces petits tribunaux. Un chef de satellites, de complot avec la lie des subalternes et quelques autres mauvais garnements, jette à tort et à travers les billets signés d'avance par son maitre.
Ces billets épouvantent les gens simples, auxquels seuls on s'en prend. Ceux-ci prêtent l'oreille aux accommodements que leur proposent
ces perfides conciliateurs. « Donne tout, et je me
e charge de ton affaire, n'aie pas peur; ton nom
» sera rayé; tiens,regarde, je vais le rayer devant
» toi... »Les sapèques tombent, les satellites etle
parleur de paix se partagent le magot; puis, certain laps de temps écoulé, le Pou-Ya interpelle
son chef de satellites: « Ah ça! Voilà trois mois,
n quatre mois, que tu fais fortune avec mes bil» lets, donne-moi de suite too taëls, 200 taëls,

*ou je te fais battre, etc. » Voilà le commerce.
Quoi qu'il en soit, quatre des satellites des plus
infimnes, porteurs d'un billet en toutes règles,
tombèrent à Tieu-Kia-Tsing, où par une heureuse coincidence j'arrivais moi-même pour

visiter les Chrétiens; à la suite des satellites, survinrent, selon l'usage, les parleurs de paix qui
s'offraient de négocier l'affaire moyennant dix
piastres par familles. Conseil fut tenu, et en ma
présence; car rien de considérable ne se passe
dans nos Chrétientés sans que le Père soit
prévenu et consulté, s'il est sur les lieux. Sans
vouloir rien imposer, ni sans donner d'ordres
précis, je tâchai de faire comprendre à nos
gens qu'ils ne se rédimeraient jamais de ces
vexations que par un coup d'éclat; je leur fis
compter combien, depuis six ans, ils avaient
dépensé de sapèques pour des tracasseries semblables; que cette fois-ci on voulaitencore leur
extorquer soixante-dix piastres; qu'avec cette
même somme ils avaient de quoi faire un procès
monstre, etc. Au demeurant, je fus d'avis qu'on
accusât le Ly- Tchen, et au besoin le Pou-Ya

lui-même à un tribunal supérieur. Toutefois je
fis considérer deux choses : i" qu'il ne fallait prendre aucune résolution par motif de
haine ou esprit de vengeance, mais uniquement pour se sauver soi-même et assurer sa
tranquillité ; 2 que leurrésolution unefois prise,
ils devaient la pousser avec beaucoup d'accord et d'union; que si, après s'être avancés de

deux pas, ils venaieit à reculer de quatre, leur
second éLta serait pire que le premier, etc. Après
mûre délibération, il fut résolu qu'on ne donnerait pas d'argent; que l'on accuserait au tribunal du Tche-Shien (c'est le gouverneurde la
ville du troisième ordre); que si au TcheShien on ne réussissait pas, on monterait au Fou
(ville du premier ordre); que, pour avoir une
preuve authentique, on sommerait les satellites
du Pou-Ya de remettre leur billet, qu'ils ne
pouvaient refuser. «Tu m'apportes un mandat
d'arrêt, je veux le voir; je veux savoir s'il est
faux ou véritable. n La résolution prise et les
moyens pour i'exécution bien détaillés, chacun
se prépara au combat.
L'assemblée était dissoute depuis quelques
heures, et il était près de minuit lorsque je fus
éveillé en sursaut par des cris d'hommes qui
s'appellent et courent, par des aboiements de
chiens, etc. C'était une bande de satellites soutenue d'une autre bande de vauriens qui avaient
envahi la cour de notre voisin et excité l'alarme
générale. Dans la première terreur, et au milieu des ténèbres, quatre ou cinq de nos montagnards, qui ont le poignet solide, tombent à
coups de bàtous sur les escaladeurs nocturnes.

Bientôt d'autres se joignent a eux, et la mêlée
eût pu devenir sérieuse,si nos gens n'étaient pas
dociles comme ils sont, etsi leur nombre n'avait
effrayé les deux bandes rapaces qui dégringolaient les montagnes bien plus vite qu'elles ne
les avaient escaladées. Un seul individu, et justement c'était un satellite nommé Ma-Tchun,
n'avait pas été bien servi par sesjambes fortement
endommagées par les premières décharges de
bâtons. Il fut trouvé blessé dans le trou d'un ancien four à tuiles; il fut saisi et tenu sous bonne
garde en attendant qu'on délibérât sur son sort.
Ce Ma- Tchun peut, certes, m'avoir de la reconnaissance; car je lui ai épargné de bonnes flagellations; et pendant deux jours qu'il a été
notre captif, il a été traité de manière i comprendre que la Religion chrétienne prescrit de
rendre le bien pour le mal. En cette fameuse
nuit, le Presbytèreétait comme un quartier-général, d'où partaient et où aboutissaient une
suite d'infatigables estafettes. Bien que désolé
au fond du coeur des suites fâcheuses du combat, j'étais, à vrai dire, bien aise qu'ils eussent
avant mon réveil asséné quelques bons coups.
Le lendemain, à la petite pointe du jour,
grand et solennel conseil. De la résolution

qu'on allait prendre dépendait la réussite ou la
non-réussite de l'affaire présente, et par contre-

coup l'état futur de la Chrétienté. Il fut résolu
concernant le Ma- Tchun, qu'il serait confié àla
garde de deux hommes robustes; que pour la
nuit il serait écroué à tel lieu central; qu'on ne
le battrait pas, seulement qu'on le garrotterait,
s'il faisait mine de bouger; qu'on lui donnerait
telle nourriture, qu'on lui enlèverait tous les
moyens de suicide, etc. Voilà pour le MaTchan; que cependant, deux Chrétiens allaient
partir pour la ville; qu'arrivés à la ville, ils crieraientau Mandarin; qu'ils livreraient deux actes
d'accusation, ue contre les satellites, et un contre
rautre bande de voleurs; qu'ils prieraient le
grand Mandarin de dépêcher immédiatement
deux de ses satellites, pour constater le délit
sur les lieux et appréhender Pindividu saisi
pendant la nuit. Ce plan n'était pas du goût de
tout le monde. Plusieurs pensaient avec moi
que tant d'allées et de venues entraîneraient un
trop long délai, pendant lequel le Pou-Ya et
autres auraient le temps de circonvenir le Mandarin; mais la majorité fut contre nous, et nous
nous inclinames: tout ceci se passait un jeudi
matin.

Ce même jour, dans 1après-midi, nos hoimmes étaient à la ville et criaient au Mandarin;
vous savez ce qu'on appelle en Chine crier au
Mandarin. Dans la grande salle des audiences
de chaque tribunal, se trouve une espècede tainmbour. Lorsqu'il se rencontre des cas graves qui
ne permettent pas d'attendre les séances ordinaires, on va frapper ce tambour en criant:
« A l'outrage! à loppression !! » et le Mandarin
doit sortir de suite, et informer sur le cas en
question. Le Mandarin de Lin-Shien fil d'abord son devoir à l'égard de nos deux Chrétiens; c'est-à-dire qu'il sortit, reçut âeur acte
d'accusation, et lâcha immédiatement deux de
ses satellites, qui, le samedi matin, veille de la
Pentecôte, arrivèrent à Tieu-Kia- Tsing, pendant que tous les Chrétiens étaient réunis à la
chapelle pour les prières de la messe. En même
temps nous reçûmes des nouvelles détaillées de
tout ce qui s'était passé à la ville, et déjà il nous
fut facile de pressentir qu'il y aurait du grabuge. Notre bachelier militaire, soit pour épargner quelques sapèques, soit pour effrayer le
Mandarin, ne livra qu'un acte d'accusation, tut
le nom du satellite, n'écrivit que les mots brigands, voleurs, et enchérit sur le nombre qu'il
xvi.
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éleva à plus de vingt, tandis qu'il n'excédait pas
treize ou quatorze. C'est encore là le Chinois qui
en tout et partout ne peut s'empêcher de mentir, détourne les bénédictions de Dieu, et gâte
les meilleures causes en voulant faire de la ruse
et de la politique humaine.
Le lendemain, jour de la Pentecôte, le
Tche-Shien, ayant fait comparaitre devant lui
le bachelier, son neveu et le Ma- Tchun, commiença à s'emporter d'une manière terrible,
alléguant que de pareils faits et d'aussi graves désordres n'avaient pu se commettre dans
son Mandarinat; que l'accusation était une calomnnie, et pour preuve, sans interrogation
aucune, il condamna le neveu du bachelier à
une bastonnade de cinquante coups, laquelle
administrée, le Mandarin ajouta qu'il voulait
avoir le coeur net sur cette affaire, qu'il allait
lancer un mandat pour arrêter d'autres individus.
Voilà ce qui s'appelle dirimer une question,
n'est-il pas vrai? Quand on vit en Chine, il
faut bien se faire au système. La bastonnade
est le criterium de la vérité. Passe donc pour
la bastonnade. On en fit peu de cas au logis;
muais ce qui interloquait nos gens, ce qui leur

coupait la respiration, c'était cette parole. « Je
vais lancer un mandat pour arreterd'autres
individus. » Quels individus va-t-il arrêter?
Combien de satellites va-t-il lâcher? Mille questions tenaient Tieu-Kia-Tsing dans la perplexité et les angoisses. Il y eut, non plus de-

vant moi, mais en cachette, un petit conciliabule secret, qui me députa, dans la soirée du
lundi, trois anciens Catéchistes. Le plus âgé
d'entre eux, portant la parole, me dit : « Père,
» l'alaire peut devenir sérieuse. L'année vingt* unième de Tao-Kouang (il y a neuf ans), les
» satellites du Tche-Shien tombèrent ici au mi* lieu de la nuit, montèrent sur les maisons,
» enlevèrent les tuiles, et saisirent les Chré* tiens; ils forcèrent miême la cour de la cha* pelle. Aujourd'hui qui sait quand ils viena dront, combien ils viendront, à qui ils en
» voudront? Il nous faut donc prendre des préu cautions. Si le Père le jugeait convenable, on
» rassemblerait tous les objets européens, li» vres, papiers, ornements, et on les ferait
» disparaître. » A ce touchant discours, qui se
fit la larme à l'oeil et la main sur le coeur, qu'avais-je à répondre. « C'est bien, leur ai-je
» dit, je comprends votre pensée. Comme je

usuis moi-même le premier et le plus gros
* de tous ces objets européens, il faut que je me
* fasse disparaître, n'est-ce pas? Eh bien! soyez
* tranquilles. Je serais désolé de vous attirer oon
" mauvais parti et de compliquer vos embar» ras. Dès ce soir même, je pars; je vais aller
" passer la nuit dans telle famille, tout près
" d'ici. Si vous avez à me parler, vous me
» trouverez-là jusqu'à demain. Demain je
» prendrai une résolution sur le pays où je
" dois me retirer : ne vous inquiétez pas de
" moi. Quant à vous, si vous voulez m'ea
"croire, vous pousserez votre affaire. Peut* être que le Tche-Shien vous traitera bien au
» prochain interrogatoire; si au Tche-Shien
" vous ne réussissez pas, il y a le Fou. Mainte» nant il n'y a pas à balancer; il faut aller en
» avant : reculer, c'est mourir. Seulement,
b confiance en Dieu qui veut nous éprouver
» cette fois, pour nous consoler peut-être bien» tôt, par un secours inattendu. Dès ce soir,
» commencez une neuvaine; ensuite on verra
» quel parti prendre... »
Cela dit, j'enveloppai dans un mouchoir
mon Bréviaire, mon Imitation, deux ou trois
livres chinois , et je m'acheminai vers une

petite montagne, sur le flanc de laquelle se

trouve la famille que j'avais indiquée. Etais-je
bien tranquille? Je ne puis dire, oui. Etais-je
bien alarmé? Je ne puis non plus dire, oui. A
force d'être malheureux, on se fait au malheur,
dit le proverbe. Or, nous qui tant de fois subissons de pareilles épreuves, nous finissons
par nous y accoutumer. En moins de quelques
mois, et en lieux différents, j'ai en quatre fois
occasion de faire mon paquet pour de semblables alertes, et toujours cédant à la peur des
Chrétiens, bien que le plus souvent elle soit
on ne peut plus ridicule. Je me rappelle alors
ce mot d'un capitaine provençal, que j'ai connu
à Macao. Il arrivait du canal Formose, où son
navire avait essuyé un terrible ouragan. Deux
màts avaient été brisés, les voiles emportées, etc.
Quand il eut terminé son récit : a Bah! m'a» jouta-t-il, que voulez-vous? Apres celle-la,
» une autre! Dans notre vie de Missionnaire, où
nous sommes exposés à tant de tribulations
imprévues, c'est une réflexion qui me revient
souvent. A la grâce de Dieu! Après celle-là,
une autre! Dans l'affaire de Lieu-Kia-Tsing,
je ne voyais d'ailleurs rien de bien sérieux, rien
qui menaçât de bien près. La frayeur des gens

me faisait leffet du nid de l'hirondelle. * Père,
» il a dit ceci! Père, il a dit cela!.. demain.,
" peut-être cette nuit!.. a
Qu'arriva-t-il enfin? La nuit se passa, le
lendemain se passa, et point de satellites. J'eus
le temps de gagner un petit village d'une
vingtaine de confessions, qui se trouvait juste
à qpi-chemin de la ville. Le poste était favorable,
soit pour avoir des nouvelles du tribunal, soit
pour soutenir les Chrétiens de Lieu-Kia-Tsing,
qui, si je m'étais trop éloigné, se seraient certainement désunis, n'auraient pas osé pousser
leur affaire, et peut-être, auraient tous pris la
fuite, sans considérer les conséquences désastrenses d'un pareil manque de coeur. De mon
petit poste, où de jour et de nuit les visites
étaient nombreuses, j'encourageais, je pressais,
j'imposais presque les nouvelles démarches à
faire; et il fallait qu'on les fit au tribunal du
Tche-Shien, pour de très-graves motifs tirés
des usages et des opinions du pays. Ces motifs,
tout le monde les trouvait urgents; mais ce tribunal! mais ce Tche-Shien ! Quel cauchemar!
Sur ces entrefaites, Dieu qui n'abandonne jamais les siens, nous envoya un message qui
me vint puissamment en aide, et abattit la fiè-

vre de nos gens. Un des principaux chefs de
bureau du Tche-Shien, (ce chef de bureau est
païen, mais aussi d'une famille chrétienne),
nous fit savoir sous main, qu'au premier interrogatoire le Mandarin avait fait battre le neveu du bachelier, sans discuter la question,
parce que telle et telle personne, et notamment
sa propre mère avait été lui parler, à l'instigation du Pou-Ya; que dans la soirée du même
jour, il avait eu comme un remords, soi
crainte des bruits publics, soit plutôt crainte
d'une accusation à un tribunal supérieur, qui
lui ferait débourser des sapèques; qu'il avait
mandé le Pou-Ya, et lui avait adressé une verte
semonce; que le Ma- Tchun avait reçu trente
coups de la grande bastonnade, ce qui est bien
plus terrible que les cinquante coups de la petite
bastonnade qu'avait reçus notre Chrétien, etc.
Bref, il paraissait qu'un Mandarin était encore
susceptible de conversion. Je dis conversion :
mais croyez qu'une conversion de Mandarin
n'est jamais motivée sur des raisons de conscience et de justice.
Quoi qu'il en soit, après un début si malheureux, I'afaire marcha vite et marcha bien. Ce
mandat qu'on redoutait si fort, ne concernait

qu'un individu, à: savoir, le Ly-Tchin, qui,
dans le principe, s'était porté comme accusa-

teur. Les satellites arrêtèrent le Ly- Tchni, et
peu de jours après le Tche-Shien procéda au
second interrogatoire, qui fut et plus expéditifet plus frappant encore que le premier.
Le voici dans toutes ses circonstances. Le bachelier, son neveu, le Ly-Tchin, étant agenouillés, selon la rubrique chinoise, au pied du
tribunal, le Mandarin, sans dire mot aux Chrétiens, interpelle le Ly-Tcluin. C'est toi qu'on
nomme Ly-Tchin. -

C'est moi. -

Les Chin

ont-ils joué, oui ou non? (Nos Chrétiens de
Lieu-Kia-Tsing s'appellent Chin.) - Oui, ils
ont joué. -

Ils ont joué? -

Oui. -

Frappe.

Un satellite frappe environ vingt-sept coups,
après lesquels le Mandarin dit de nouveau:
-

Les Chiln ont-ils joué? - Oui, ils ont joué.
Frappe : ce n'est pas assez d'un homme;

mettez vous deux. Quand on eut déchargé environ soixante-dix coups, le Mandarin, pour
la troisième fois : Les Chin ont-ils joué?Non, ils n'ont pas joué. - Ah! ah! tu as donc
calomnié? Tu as donc rédigé une fausse accusation? Frappez encore quarante coups pour la
calomnie, et allez dresser le procès-verbal. »

Ainsi furent conclus les débats. Dieu tient
tous ces cSeurs dans sa main puissante, même
ceux des Mandarins chinois. Depuis cette expédition, la chrétienté de Lieu-Kia-Tsing a été
mise à l'abri de ces vexations, qui jadis se renouvelaient chaque année. Quant à moi, je ne suis
sorti de cet embarras que pour tomber dans un
autre, mais bien plus sérieux. Que la toute sainte
et toute aimable volonté de Dieu soit toujours
faite! Une série d'inquiétudes et d'angoisses, ce
doit être notre vie; c'est la vie que nous sommes
venus chercher en Chine; c'est même, j'ose le
dire, le bonheur de la vie d'un Missionnaire.
Dieu soit béni! J'ai, à cette même heure où je
vous écris, un grand sujet de désolation. Trois
Chrétiens ont été arrêtés, il y a quinze jours,
sans qu'on sache pourquoi, et traînés à dix
lieues, devant un tribunal de troisième ordre.
(encore un Tche-Shien.) Sur la route, un des
trois s'est échappé, et est venu me rejoindre.
Les deux autres ont déjà comparu une fois devant le Mandarin, qui veut les forcer à livrer
une Croix et des livres de prières chrétiennes.
Je leur ai écrit hier au soir, j'attends de leurs
nouvelles demain, si toutefois l'homme que
nous avons envoyé peut trouver moyen de les
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aborder. Ceci prend la tournure d'une petite
persécution. Nous prions de toutes nos forces,
pour demander, ou la paix, ou des Confesseurs
et des Martyrs. Veuille votre excellente famille
en faire autant pour nous et avec nous.
Votre ami tout dévoué,
L. G. DELAPLACE,
Ind. Prétre de la Mission.

Extrait dEune lettre de M. AYMERI , Missionnaire apostolique, à M....., Missionnaire,
a Paris.

Ngan-Kia-Tchoug, 15 juin 1851.

Pour enseigner la langue à nos élèves, nous
avons pris un maître chinois avec nous. Cet
homme, lettré distingué, et déjà septuagénaire,
s'est dernièrement converti à la religion. Depuis
lors il témoigne une ferveur extraordinaire et
vraiment édifiante. Mêlé à nos élèves, et comme
l'un d'entre eux, il suit assidûment tous les
exercices, examens, visites au Saint-Sacrement,
prières communes, conférences , etc. Après
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avoir reçu la gràce précieuse du baptême, il
s'est soumis Aune abstinence sévère, ou plutôt
à un jeûne régulier, pendant quarante jours.
II a fait de même après sa première communion; et cette année, après avoir reçu le Sacrement de Confirmation, il a renouvelé, pour la
troisième fois, cette mortification pénible avec
une générosité toujours croissante; et si quelqu'un lui demande la raison qui le porte à s'imposer un genre de vie si austère, il répond avec
une naïveté charmante, et à la manière du langage chinois: « Recevoir du bon Dieu des bienmfaits aussi signalés, et ne rien donner, ni
ai rien faire en retour, cela me passe. a Jamais
il ne boit de thé; jamais il ne fume, ce qui est
extraordinaire pour un Chinois. Depuis qu'il
est avec nous, on ne l'a jamais vu non plus
boire de vin, bien qu'il en ait eu roccasion
quelquefois..... Et sans doute qu'en tout cela
resprit de pénitence seul le conduit, car il n'était pas accoutumé à de telles privations.
AYMERI ,

Ind. Pritrede la Mission.

Lettre de M. DowLING, à M. MARTIn, Directeur

du Séminaire, à Paris.

Shang-Hai, le 30 mai 1852.

MONSIEUR ET TRES-HONORE

ONiFRERE,

J'ai quitté Macao le 16 de ce mois-ci, et ayant
demeuré trois jours avec nos chers amis des
Missions étrangères à Hong-Kong, je me suis
embarqué le 20 sur un petit navire anglais allantà Shang-Hai. Grâces àDieu età Marie, après
un heureux voyage de dix jours, nous venons
tout à l'heure de jeter I'ancre à l'embouchure

de la rivière lang-Tze-Kiang, sur laquelle la
ville de Shang-Hai est bâtie. Nous espéroes
entrer demain dans la ville, où je compte avoir
la consolation de revoir notre cher Confrère, M. Montels, et notre cher frère Fournier. Ils sont partis il y a longtemps de Macao
sur la corvette de guerre la Capricieuse,qui devait aller d'abord à Manille, et de là à ShangHai. Ce sera une douce consolation pour nous
tous de nous rencontrer encore, et très-probablement pour la dernière fois.
Quand ils partirent de Macao, M. Guillet
n'avait aucune idée de nm'expédier si tôt. Pendant
ce petit voy age, j'ai été bien embarrassé pour répondreaux bontés que le commandant et les officiers anglais m'ont témoignées à bord de leur
navire. Comme je vous ai dit dans ma dernière
lettre, le mouvement vers la sainte Eglise qui
a fait tant de bruit en Angleterre ces dernières
années, s'est également fait sentir dans les colonies. Tous les Anglais ici, par une disposition
tout-à-fait extraordinaire de la Providence,
pensent sérieusement à revenir à l'Eglise. C'est
pourquoi ils m'ont traité comme un prince pendant notre voyage. Vous pouvez bien supposer
que je n'ai pas négligé la belle occasion deleur

dire un petit muot; et le succès a bien surpasse
mon attente. Il est évident que la Providence a
maintenant des desseins de miséricorde sur la
pauvre Angleterre. Je vais envoyer nies effets
d'ici à Ning-Po, d'où Mgr Danicourt me les enverra par la première occasion; et après un
court séjour chez Mlgr Maresca, à Shang-Hai,
je partirai sans le moindre objet européen, avec
mon courrier qui m'accompagne pour la terre
promise, notre. chère province du Ho-Nan. J'ai
hate d'arriver pour recevoir la bénédiction de
1Mr Baldus, et embrasser bien affectueusement
M. Delaplace et mes chers Confrères chinois, et
ensuite, en esprit, tous nos Chrétiens et même
les infidèles de notre chère Mission. Vous voyez,
Monsieur et très-honoré Confrère, que je pars
plein de joie et de courage. Hélas ! durerat-elle cette joie? Voilà l'ariée de l'enfer qui
est dès cette heure rangée contre moi. Nous ne
sommes que trois Européens dans cette province, Mgr Baldus, M. Delaplace, et votre serviteur, quand il y sera arrivé. Sur quoi fondonsnous notre espérance?D'une manière spéciale sur
vos saintes prières, sur celles de nos chers Confrères de votre Maison, du Séminaire et desÉtudes,
et sur celles enfin de tous nos amis en Europe.

Vous n'oublierez pas maintenant surtout votre
pauvre enfant d'Irlande. Voilà dix jours que je
n'ai pas visité Notre-Seigneur dans le Saint-Sacrement, et voici quarante ou cinquantejoursqui
vontarriver pendantlesquelsje serai encore privé
de ce bonheur. Nous pleurerons maintenant sur
labus des grâces passées. J'ai quelque raison de
craindre pour l'issue de mon voyage: car M. le
Ministre de France à Macao m'a dit à mon départ que le Gouvernement chinois est résolu de
chasser tous les Européens. Après le renvoi de
M. Montels, le Vice-Roi de la province de Canton a averti le même Ministre que dès maintenant il ne répond plus de la manière dont seront traités les Européens pris dans rintérieur
de l'empire. Ce serait une grande calamité pour
moi, si, étant sur le point de voir cette terre si
désirée, j'y étais pris en chemin, et renvoyé
sans même y exercer le ministère. Mais nous
avons une confiance sans bornes en Celui qui
nous a amenés jusqu'ici.

Comment pouvons-nous oublier la protection
toute-puissante de Marie, de saint Joseph, de
saint Vincent et de tous nos saints Patrons?
Non, nous ne craindrons rien; pourtant nous
prendrons tous les moyens que la prudence

nous dictera pour nous cacher. Je vais partir
sans le moindre objet européen, même sans un
scapulaire ou un chapelet. Tout misérables que
nous sommes, pourtant à cause de notre caractère, nous osons espérer que le Seigneur enverra son saint Ange pour nous conduire.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère, le
respect et la reconnaissance avec lesquels je suis
dans les sacrés coeurs de Jésus etde Marie,
Votre très-dévoué Confrère,
MICHAEL DOWLIAG,

Ind. Pretrede la Mission.

XVI.

Lettre du mime au mime.

Louyshia, province du Ho-Nan, le 11 juillet 181.

MONSIEUR ET TRES-HONORi CONFRÈRE,

La grice de notre Seigneur Jésus-Christsoit
avec ious pourjamais.
Dans ma dernière lettre, je vous ai fait le récit
de mon voyage à Shang-Bai; je vais aujourd'hui le continuer jusqu'à mon arrivée dans la
portion du champ que le père de famille m'a
confiée; et quoique je ne sois pas encore à ma
résidence, je ne puis m'empêcher de pro6ter de
l'occasion favorable qui se présente pour vous

écrire et remplir un devoir toujours bien doux
pour moi. Je crains que mon voyage n'ait rien
d'intéressant pour vous, quoiqu'il ait eu, du
moins pour moi, le mérite de la nouveauté;
mais votre bonté pour votre pauvre enfant suppléera à l'intérêt, et elle me fait espérer que
vous aurez pour agréable d'apprendre où je me
trouve, et par quelles circonstances la Providence m'y a conduit.
Je vous ai déjà dit que, par une disposition
toute miraculeuse, dans les Colonies anglaises,
aussi bien que dans la Mère-Patrie, les pauvres
hérétiques pensent vériensement à rentrer dans
le sein de l'Egliste Mère, qui leur tend les bras
depuis trois siècles. A Shang-Hai encore, j'ai été
confirmé dans cette conviction consolante, et
voici comment : Le navire qui m'a transporté
de Hang-Paog jeta l'ancre à cinq lieues de cette
ville, à l'entrée d'une rivière, pour décharger
son opium sur un autre navire de la même
compagnie, qui y stationne. Ne pouvant donc
ailer à la ville ce soir-là, à cause de la marée,
le capitaine m'invita à passer la nuit à bord,
afin de prendre le lendemain la barque qui devait s'y rendre : j'acceptai l'invitation. Quelques instants a près je vis arriver le premier lieu-

tenant de l'autre na vire, pour n'eugager de sa
part à aller passer la soirée avec sa famille. Je
fus d'autant plusétonné quej'étais alors en soutane, et que lui était protestant et Ecossais. Je
crus devoir me rendre à ses politesses, etje fus
si bien reçu, qu'il m'était difficile de croire que
j'étais avec des hérétiques. Il fallut encore promettre de revenir le lendemain pour le déjeûner, ne devant partir qu'à midi. Les sentiments
du Commandant m'ont fait beaucoup espérer
pour sa conversion : aussi n'ai-je pu m'empêcher de lui appliquer, en le quittant, ces paroles
de Notre-Seigneur : Non es longè à regno Dei.
Vous n'êtes pas éloigné du Royaume de Dieu(i).
Cette famille, aussi bien que tous les protestants, a les Ministres en aversion. On voit qu'ils
cherchent Pastores ovium. Je me suis même
trouvé embarrassé, pour répondre à leurs invectives continuelles contre ces pauvres Ministres;
bien plus, la prudence a exigé quelquefois que
je prisse leur parti, lorsque je ne pouvais mue
taire. « Que font-ils ici? me disaient-ils : ils
» viennent en foule dans les ports libres; ils bà» tissent des maisons magnifiques, vivent à leur
(1) Saint 1arc, xii, 54.

» aise avec femme et enfants; que ne vont-ils a
» I'intérieur de la Chine comme vous?-Oh!
» répondais-je, vous ne pouvez exiger cela
d'eux, car il leur est impossible d'y amener
&
» leur famille.-Etpourquoise marient-ils? »...
Je les recommande, Monsieur et très-honoré
Confrère, ces pauvres Anglais, aux ferventes
prières de vos Séminaristes; une fois catholiques, ils feront merveille pour la propagation
de la Foi.
Arrivé à Shang-Hai, j'allai voir Monseigneur
l'Evêque de Nankin. Je ne vous dirai pas la
bonté toute paternelle avec laquelle Mf Maresca reçoit les Missionnaires. La qualité que le
grand Apôtre exige de tout Evèque, oportet
Episcopum esse hospitalem, est parfaite en lui.
Je célébrai avec sa Grandeur les fêtes de la Pentecôte. Avant de repartir, je visitai les Pères
Jésuites, qui résident à deux lieues de là; et j'ai
pu me convaincre par moi-même de ce que
l'on m'avait dit si souvent : que ce sont des
hommes vraiment apostoliques et pleins de
l'esprit de saint Ignace et de saint FrançoisXavier. Leurs ouvres, au reste, attestent hautement leur sainteté. Je fus aussi charmé de la
réception du Consul français. On m'a assuré que

les intentions du Consul anglais, pour les Missionnaires catholiques, étaient également excellentes.
Enfin le mardi de la Pentecôte, après avoir
pris le costume chinois, je commençai mon
voyage pour l'intérieur de la Chine, sur une
barque chrétienne qui devait me conduire en
trois jours à Tche-Pou-Yan, dans une de nos
chrétientés de la province de Tche-Kiang.
Guidé par des Chrétiens, je n'avais rien à souf.
frir. J'aurais désiré aller recevoir la bénédiction
de Ms1 Danicourt, et saluer notre chère Eglise
de Ning-Po; mais pour cela il fallait se résoudre à un retard de dix jours. Tout bien consideré, je fis ce sacrifice à Dieu, et je me décidai à me rendre directement à ma destination,
où j'étais attendu avec impatience. En passant
à Tche-Pou-Yan,j'ai admiré la chapelle de cette
Mission, qui est telle que vous pourriez la
désirer en Europe. Elle est desservie par un
de nos Confrères chinois, qui est bien le meilleur homme du Céleste Empire. Aussitôt débarqué, je me rendis a la chapelle; quelques
instants après, tous les Chrétiens du village
étaient à genoux, rendant grâces à Dieu de
l'heureuse arrivée du Missionnaire. A ma sortie

de la chapelle, il fallut recevoir patiemment les
prostrations d'usage. Pendant cette longue cérémonie je considérais ces bons Chrétiens; hélas! je n'en trouvai pas un seul qui fût bien habillé : tous, tous sont presque dans la misère.
Pendant cet examen, une physionomie me
frappa beaucoup; il me sembla, en effet, voir
saint Pierre dans un de ces hommes, tant ses
traits étaient ressemblants à ceux de ce saint;
et aussitôt la pensée que Notre-Seigneur avait
choisi de tels hommes pour en faire ses Apôtres, vint me réjouir. Quant à notre cher Confrère, le Père Yang, il suffit de converser une
demi-heure avec lui, pour voir qu'il est plein
de l'esprit de saint Vincent : la piété des fidèles,
la décence, la propreté, tout le bel ordre qui
règne dans l'église pendant les offices, tout
prouve son zèle. C'est la que je célébrai la fête
de la sainte Trinité. Je continuai mon voyage sur
la barque de notre Confrère; elle me conduisit
jusqu'à Sou-Chou, oui je iâchai de m'en procurer une autre. Jusque-là, la vie de Missionnaire n'avait pas commencé. Il y avait bien eu
à souffrir un peu, comme de se tenir pendant
plusieurs jours assis dans une petite barque,
sans pouvoir remuer et encore moins parler,

supporter patiemment les intempéries des saisons; mais le génie de l'homme devient inventif avec la nécessité. Lorsqu'il pleuvait, mon
espèce de lit remplissait l'office de parapluie,
ce qui n'empêchait pas toujours que je ne fusse
mouillé; mais ces souffrances ne sont rien pour
un Missionnaire à qui Notre-Seigneur inspire
le salut des âmes.
Nous traversâmes Sou-Chou, mission où il y
a une chapelle, un Prêtre chinois et quelques
Chrétiens. Elle appartient à la province du
Kiang-Nang. Mon courrier loua une barque
chrétienne, qui avait l'insigne faveur de passer les douanes sans être visitée. Je n'avais pu
débarquer à Sou-Chou, parce que les Chrétiens de cet endroit eurent une telle crainte des
Mandarins, qu'ils me firent prier de ne pas les
visiter. Il y a là une chapelle et un Prêtre chi-,
nois. Nous passâmes ensuite devant la douane
la plus sévère de la contrée, et non sans crainte,
à cause de mon visage tout européen; mais
enfin le privilége de la barque eut tout son
effet, et nous allâmes passer une journée à la
ville de Noachy, sans avoir eu d'autre mal que
la peur. Cette ville compte dans son sein trois
mille Chrétiens. Cette chrétienté nous avait

appartenu jusqu'à rannée dernière, époque à
laquelle Mr Layaissière la donna à M-- deNankin. Le jour de mon arrivée, les Pères étaient
absents; mais les Chrétiens, par leurs empressements, tichèrent de les remplacer. Le lendemain qui était unsamedijedisla Messe pour eux;
et le soir même, il arriva de Shang-lai un Père
Jésuite pour les visiter. Nous passames une soirée très-agréable, et le dimanche, après la Messe,
je repris ma route pour la ville de Pou-Nan.
C'étaitsur une barque païenne; par conséquent
le voyage devint plus fatigant. Il fallait se renfermer strictement, surtout parce que nous
devions passer près de Nankin, où les Anglais, depuis la guerre de 1843, sont connus;
et malheureusement ma figure est.tout-à-fait
anglaise, mes moustaches rouges me font reconnaitre pour un King-Maau-Feu, ou gens à
cheveux rouges: voilà comment sont désignés
les Anglais. Sur cette barque aussi j'étais obligé
de voir ces pauvres aveugles exercer leurs superstitions. Le vent est-il contraire? Aussitôt
l'encens fume devant les idoles; alors aussi,3jefaisais, de ma cellule, le signe de la croix sur l'encens pour faire fuir le diable. Malgré la mauvaise
compagnie au milieu de laquelle je me trou-

vais, je n'ai pas cru devoir m'exempter de mes
exercices spirituels : au contraire, j'y ai été
aussi fidèle que possible. Il n'y a rien de plus
propre à consoler le Missionnaire au milieu de
ses travaux. Je me transportais, aussi souvent
que possible, dans les chapelles où réside notre
divin Sauveur, pour le recevoir spirituellement.
Je continuai donc ainsi mon voyage. De PouNan, j'avais encore à parcourir, pour arriver
à la première chapelle de notre province, une
distance de quatre-vingt-dix lieues, par un
temps pluvieux et des chemins affreux. Ce fut
alors que commença une assez rude épreuve.
Ceux qui ont de l'argent font ce voyage portés
par des mulets. La somme qu'on nous demanda pour deux montures fut si exorbitante,
que je résolus de faire la route à pied, afin de
stimuler mon courrier, et l'engager a en trou.
ver d'autres à meilleur marché. Mais je ne
savais pas que c'était le seul endroit où nous
pussions avoir des mulets.
Mr Baldus étant dans une extrême pauvreté,
je voulais économiser, et lui remettre le peu
d'argent que je portais pour le soulagement de
la Mission. Nous entreprimes 'donc de faire
notre voyage à pied. Il pleuvait, et il nous

fallait marcher au milieu de la boue, nous enfonçant presque jusqu'aux genoux. Jamais je
n'avais eu la moindre idée des chemins de la
Chine. Figurez-vous un étroit sentier à travers les champs et les montagnes, fréquenté
depuis des siècles, sans que ni gouvernement,
ni particuliers se soient jamais occupés de lui
donner la forme d'une route, de l'entretenir,
ni de le réparer; telle était la voie que nous
avions à parcourir. Pour me déguiser, j'avais
été obligé de quitter mes habits et de revêtir
le costume des laboureurs. Mon nouvel accoutrement augmentait mon embarras; la difficulté de marcher était telle, que mes courriers
eux-mêmes ne pouvaient presque plus avancer. Souvent pour éviter de nous enfoncer
dans la boue, nous préférions marcher dans
Peau jusqu'aux genoux ; quelquefois aussi, les
inégalités du terrain ou retardaient notre marche, ou nous faisaient perdre l'équilibre, et
nous nous trouvions étendus dans la fange. Il
fallait ensuite nettoyer nos habits, puisqu'il n'y
avait pas possibilité d'en changer; pour cela
nous n'avions qu'un moyen : c'était de nous
enfoncer tout simplement dans une rivière, de
les laver et de nous remettre en marche;

aussi nous fûmes bientôt tous enrhumés.
Pour hâter notre marche, nous voulûmes
nous procurer des montures, et mes courriers
louèrent deux ânes. Je m'installai sur lun
d'eux. Cette manière de voyager me plaisait
beaucoup; mais parvenus a un endroit où le
chemin devait prendre une direction oblique,
je m'engageai trop, et bientôt je me vis obligi
de revenir sur mes pas; pour cela, mon ane
devait exécuter le mouvement de volte-face:
j'essayai de le faire tourner sur ce misérable
chemin; mais la pauvre bêlte se renversa dans
l'eau et m'entraina dans sa chute. Je me relevai
à l'instant, mais mon âne était encore là; et ce
ne fut qu'avec peine que nous pûnes le retirer. Je ne me décourageai pas; je remontai,
mais je ne fus pas plus heureux; mon coursier
me jeta encore deux fois dans la boue. L'un
de mes courriers eut le même sort et tomba
également trois fois. Désespérant de pouvoir
nous servir de ces animaux, nous reprimes
humblement notre route à pied. Nous n'étions
pas au terme de nos souffrances : nous ne pouvions loger que dans les maisons des villageois, chez lesquels nous ne trouvions qu'une
nourriture insuffisante; heureux encore quand

nous en trouvions! Ce n'est pas tout. Un jour,
à la suite d'une chute, je laissai dans la boue
le parapluie et les souliers chinois que je ne
portais que depuis quelques jours; et je me vis
obligé, pour la première fois de ma vie, de
marcher nu-pieds. Je pris mon parti en disciple de Jésus, et ça réussit à merveille.
Cependant je fus saisi par une forte douleur
d'estomac: je ne pouvais prendre aucune nourriture. Oh! ce fut alors que je pus faire avec
fruit de longues méditations sur la Passion de
notre divin Sauveur. C'était mon unique soutien; ces pensées tempéraient mes souffrances
et ranimaient mon courage. Un soir surtout,
j'eus besoin de cette force surnaturelle qu'on
puise au pied de la Croix. N'ayant pu arriver
à un village ou nous devions trouver un logement, nous rencontrons une pauvre cabane;
nous demandons à y passer la nuit, on nous recoit.Cette pauvre habitation n'ayant qu'un seul
appartement, mes courriers trouvent une natte
dans un coin, et me l'offrent pour y coucher;
je l'accepte volontiers. Je n'avais pris aucune
nourriture depuis dix heures du matin, et le
mauvais état de mon estomac m'empêcha ce
soir-là de toucher aux aliments qui me furent

olierts. Reprenaut iiion ma meditation, je m'abandonnais aux soins de la boonne Providence,
lorsqu'au commencement de la nuit, quatre
hommes, au visage sinistre, pénétrèrent dans la
cabane pour y passer la nuit. Je craignais que
dans les ténèbres, ils ne se portassent a quelques excès. J'avais cependant une confiance
sans bornes dans notre saint Patron, saint Joseph, sons la protection duquel nous avions
mis notre voyage, en partant de Macao; je l'invoquai de toute la ferveur de mon âme; grâces à lui, nous passâmes une nuit très-tranquille, et le lendemain matin nous reprimes
notre route. Bientôt nou# rencontrâmes une
rivière dans la direction de notre mission. Nous
louames une barque qui nous conduisit jesqu'à sept lieues de notre chapelle de Lonyshia.
Sur cette barque, je courus un grand danger;
par défaut de précaution de la part de mes
courriers, un des bateliers, le plus vieux de la
barque, vint fumer avec eux près de moi,.et
me prenant pour un pauvre laboureur, il1 Me
demanda mon nom; je lui donnai un nom
chinois. « Mais vous avez la barbe rouge, ditil, en me regardant fixement; vous êtes Anglais! * J'affectai de rire aux éclats. Vous

savez que les Chinois, et particulièreiiieLn dans
cette province, ont pour les Anglais une haine
implacable. Mon interlocuteur ne s'était pas
contenté de ma réponse ironique; sa figure,
s'animant peu à peu, était loin d'être agréable, son regard me fixait toujours, qu'allais-je
devenir?..... Je m'adresse à saint Joseph,
le conjurant de venir a mon aide; ma prière
fut exaucée; car dès ce moment, le vieillard
me laissa tranquille. Pendant les cinq jours
que je passai sur cette barque, personne ne
m'adressa plus une seule parole; personne ne
fil plus attention au pauvre laboureur.
Sortis de cette barque, nous arrivâmes a pied,
en quelques heures, à la frontière de la province du Honan. Je ne saurais vous exprimer
les sentiments dont mon coeur fut ému, lorsque
nies courriers me montrèrent la pierre qui fixe
les limites de la province, et lorsque je posai le
pied sur cette terre si longtemps et si ardemment désirée. Ma première pensée fut de saluer
les AOngs gardiens de la province, et de les
prier de porter deyant le trône de Dieu mon
pauvre coeur a jamais dévoué à une seule
chose, au salut des habitants de la province du
Hosnan, et de m'obtenir la plénitude de l'esprit

apostolique. Vers cinq heures du soir, nous
arrivâmes à notre Mission de Louyshia, oi
nous avons quatre cents bons Chrétiens. La
réception qu'ils me firent me dédommagea des
fatigues de cette route si longue et si pénible.
Du reste, le bon Dieu, qui n'abandonne jamais
les ouvriers qu'il envoie àsa vigne, m'a toujours
donné, au milieu des souffrances de la route,
un plus grand amour de ma belle vocation.
Le jour de notre arrivée, M. Delaplace et un
jeune Confrère chinois étaient allés donner une
mission dans un village voisin. Un Chrétien les
ayant avertis de mon arrivée, notre cher Confrère chinois vint me prendre et me conduire
chez M. Delaplace. Inutile de vous dire avec
quelle affection, avec quelle tendresse nous
nous sommes jetés dans les bras l'un de l'autre. Quel soulagement pour mon pauvre coeur
de converser avec ces chers Confrères! de nous
communiquer nos sentiments, nos voeux, nos
espérances! Mes Confrères n'ont nullement été
surpris par le récit des fatigues de mon voyage;
c'est une chose ordinaire dans cette province,
même pour MP Baldus; car ici les Évêques supportent autant de fatigues que les autres Missionnaires.

Nos Confrères m'ont obligé de demeurer
deux jours avec eux. J'ai eu la grande consolation de dormir dans la chambre ou notre vénérable martyr, M. Perboyre, avait souvent
reposé. J'ai profité de quelques heures de mon
séjour à Louyshia pour vous donner de mes
nouvelles; demain je vais me remettre en roule
pour me diriger vers la résidence de Mr Baldus,
dont je suis encore éloigné de quatre-vingts
lieues.
M. Delaplace m'a prié de vous présenter ses
profonds respects et de vous dire qu'au milieu
des travaux incessants des missions, on est trèssouvent obligé de faire des sacrifices bien pénibles pour le coeur. Il espère que sous peu il
se dédommagera du silence qu'il a gardé
jusqu'ici.
Je vous prie, Monsieur et très - honoré
Confrère , d'être auprès de Monsieur le Supérieur-général l'interprète de mon très-profond
respect, et de présenter mes sentiments affectueux à tous nos chers Confrères de la Maison
de Paris, ainsi qu'à nos Etudiants, à nos Sémninaristes, et à nos chers Frères coadjuteurs.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère,
XrV.
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les sentiments de respect avec lesquels je suis,
dans les sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre très-indigne, mais très-reconnaissant Confrère,
DOWLING ,

Ind. Prétre de la Mission.

Lettre du minee au ineme.

Naug-Yang-Fou, province du Honan,
le 23 juillet 1851.

MONSIEUR ETr TRÈS-HONORE CONFRÈRE,

Douze jours seulement se sont écoulés de-

puis que je vous ai écrit de Louyshia, et une
occasion favorable pour Ning-Po me met de
nouveau la plume à la main. J'en profite avec
empressement, pour vous consacrer encore un
peu de notre précieux temps; et peut-être serace pour longtemps. Dans ma lettre du io, je

vous ai marqué que le t, je devais mie letUtre en
route pour parcourir à pied un chemin de quatrevingis lieues de France. Ce voyage a été fort pénible; mais comme il n'était point entrepris
par ma propre volonté, cela a suffi pour me
remplir de courage et de confiance. J'avais du
reste été préparé à cette épreuve par les Confrères que j'avais rencontrés à Louyshia : ici,
m'avaient-ils dit, pour les Missionnaires pas
d'autres moyens de transport que leurs pieds;
ilsvivent et voyagent tout-à-fait à l'apostolique.
Daigne notre divin Sauveur me remplir de l'esprit de force, pour supporter les fatigues d'une
pareille vie! La fête de saint Vincent approchait; sept jours seulement nous en séparaient :
force donc de se hâter pour arriver avant cette
fête si consolante de notre bienheureux Père.
Je regrettais alors nième les deux jours bien
agréables que j'avais passés auprès de nos trèschers Confrères; mais enfin il faut se résigner.

J'éprouvai dans ce voyage des souffrances jusqu'ici inconnues de moi : pas de pluie, pas
même de nuage qui vînt tempérer les ardeurs
du soleil. En marche du matin au soir, par une
chaleur étouffante, nous devions infailliblement
lomiber i;il;tadls. Le deuxièine jour cii t ffet nous

fûmes, un de mes courriers et moi, pris d'un
malaise accablant: c'étaient de telles douleurs
dans l'estomac et dans tous les membres, que
de ma vie je n'ai rien éprouvé de pareil. Néanmoins ce mal même eut son bon côté; car il me
permit de méditer avec fruit sur les souffrances
de Notre-Seigneur, et d'unir mes souffrances à
celles des Ames du purgatoire; c'était une consolation qui augmentait par la pensée que ces
souffrances me venaient de la main paternelle
du bon Père céleste. Nous faisions tous les efforts possibles pour arriver le jour de la fête :
toutefois me voyant en danger de la perdre, je
priai mes courriers de me louer des mulets au
moins pour une journée; mais il me fut répondu qu'il n'y en avait point. Le soir du
18 juillet, qui était la veille de la fête, il me
restait encore douze lieues à faire, et me voilà
contraint de passer en voyage un jour que vous
donnez tout entier à la joie. Je voulus m'unir a
vous pour assister en esprit aux Vêpres solennelles du Saint; mais ne pouvant plus méditer,
je me contentai de réciter le Rosaire. Le soir,
arrivé à une auberge chinoise, je dus songer à
une préparation plus immédiate à la fête : hélas! triste préparation ! Le mal qui m'avait dé-

voré tout le jour sur un chemin de neuf lieues,
m'ôta entièrement les forces, et ne me permit de
prendre ni de la nourriture ni le plus léger soinmmeil. Tels sont les préparatifs que saint Vincent me permettait de faire à sa fête; malgré
cela, le souvenir de son esclavage me faisait bénir son nom. C'est, Monsieur et très-honoré
Confrère, dans ces circonstances pénibles que
notre vertu est véritablement mise à l'épreuve;
alors on voit combien, sans la grace, ont peu
de fondement les beaux sentiments qui font
battre le coeur du Missionnaire en Europe.
Mais, comme dit le pieux auteur de l'Imitation
de Jésus-Christ : En de telles occasions la patience soutient. Pour moi, si j'ai manqué de patience, le Père céleste m'a au moins donné un
grand amour de noire chère Vocation.
Un surcroit de peines, c'est qu'on traverse ce
vaste pays, le plus riche, le mieux cultivé, le
plus peuplé que j'aie jamais vu, appartenant
tout entier à notre Mission, sans rencontrer
plus de deux familles de Chrétiens. Ah! que
nos chers Confrères du Séminaire prient le
P*re de famille d'envoyer des ouvriers pour
recueillir la moisson, ut mnuat operarios in

messemr

suam. Ils auront ici de quoi exercer

leur zèle. Je n'ai jamais vu de peuple dont le naturel m'ait plu comme celui des habitants de
notre Mission.
Me voilà au dimanche matin, et il me
reste encore trois lieues à faire pour parvenir à notre Séminaire. M'étant levé malgré
mon malaise, je me remets en marche, et j'arrive enfin à sept heures du matin, au milieu de
cette belle solitude, où se trouve notre chère
Maison. A peine entré, la voix d'un orateur retentit à mes oreilles: c'est celle de Mgr Baldus,
qui évangélisait avant sa messe les pauvres des
environs. A huit heures il termine son, discours, et s'empresse de venir me voir; inutile
de vous dire de quelle manière Monseigneur
reçoit ses Missionnaires. Auprès de lui, le Missionnaire oublie qu'il a à faire à son Evéque.
Impatient de me prodiguer tous les soins que
réclament mes forces épuisées, il m'oblige a
prendre sa place pour célébrer la sainte Messe.
Je suis maintenant au troisième jour de moa
arrivée au Séminaire, et quoique je n'aie pas
entièrement oublié mes fatigues, j'en suis assez
refait pour espérer que ma santé n'en souffrira
point; enfin, je suis en possession de l'objet de
tous mes désirs, de tous mes voeux, de tous

mes soupirs. Graces en soient rendues à la
divine Providence; elle les attend de moi et de
mes amis d'Europe. N'est-ce pas que mes Confrères du Séminaire et des ÉEtudes se joindront
à nous, et qu'ils béniront à l'avenir le Seigneur,
comme ils Pont prié par le passé? Pour le présent, je suis a peu près inutile, ne sachant
point la langue; mais j'espère qu'avec l'aide
du ciel, mes progrès seront rapides, et que je
pe"rrai en peu de temps me mettre à la disposition de mon Evêque. Le travail ne manque
pas ici; le champ est vaste, et les espérances
sont bien consolantes. Nous parlerons de cela
plus tard. Le jour de la belle fête dont j'ai
été privé, j'ai choisi pour mon nom celui du
vénérable M. Clet. Maintenant je suis LionThang-Fou, (le père Liou). N'est-ce pas
que j'ai bien choisi? J'ai le bonheur de vivre
dans la maison où il a été pris, et nous avons
ici un vieillard qui a été saisi avec lui, et conduit à la même prison.
Oh! il faut terminer!... MP Baldus part aujourd'hui pour Ning-Po. Il me tarde de recevoir
vos bons avis, mais quand sera-ce? M. Jandard
me charge de vous présenter ses respects,
il vous écrira par la prochaine occasion. Je
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vous prie d'être auprès de M. le Supérieur-Général l'interprète de mon profond respect et
de ma très-vive reconnaissance. Veuillez, offrir aussi mes affectueux respects à MM. Salvayre et Perboyre, à tous nos chers Confrères
de la Maison, du Séminaire et des Études, et à
nos bons Frères-coadjuteurs.
Agréez, Monsieur et très-honoré Confrère,
le respect avec lequel je suis, jusqu'à la mort,
dans les sacrés-coeurs de Jésus et de Marie,
Votre très-indigne,
mais très-reconnaissant Confrère,
DOWLING,

Ind. Prêtre de la Mission.

KIANG-SI.

Lettre de M. MONTELS à M. MARTIN, Directeur
du Séminaire interne, à Paris.

A bord de la frégate française la Capricieuse,
7 mai 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE CONFRERE,

La grâce de Notre-&Sgneur soit avec nous
pour jamais.
Dès mon début dans les Missions de Chine,
la divine Providence a permis que je fisse un
noviciat qui me vaut bien deux ou trois ans
d'exercice dans le ministère apostolique, et qui
m'a fait apprendre bien des choses, que j'aurais peut-être ignorées, même après un long
séjour dans l'intérieur de la Chine. Vous serez

bien aise d'en prendre connaissance. Je vais
vous rapporter simplement les faits. Ils vous
feront connaitre quelles sont les dispositions
des esprits des pays que j'ai parcourus.
Parti de Macao, le 20 février, pour me rendre dans la province du Kiang-Si, j'étais de
retour deux mois après, reconduit par r'ordre
des Mandarins. Le cher frère Vautrin m'avait
accompagné jusqu'à Canton, où l'on tacha de
me métamorphoser assez bien en Chinois, chez
les bons Prêtres des Missions Etrangères. Trois
jours après, je partais accompagné de deux
Chinois chrétiens, hommes de confiance, qui

devaient me servir de guides. Nous voyageames
d'abord durant huit jours sur une rivière, renfermés dans une barque, d'où à peine je pouvais voir le jour : mes courriers m'ordonnant
de rester toujours caché par prudence. Quoique nous ayons été obligés de passer par certains endroits où il y avait des douanes et des
Mandarins, nous n'avons jamail été visités; et
les brigands, répandus dans ces contrées, no
nous ont pas rencontrés. Il n'y eut que les gens
de la barque, qui, habitués à voir des Européens, ne se méprirent certainement pas sur la
qualité du voyageur qu'ils portaient. Cepen-

dant ils ne tirent semblant de rien jusqu'au
moment de notre débarquement. C'est alors
seulement qu'ils nous dévoilèrent leur secret,
afin de recevoir, par dessus le marché, une
petite récompense. Du reste, pendant tout le
temps de la traversée, ils se montrèrent bien
honnêtes a notre égard.
Ce fut dans la petite ville d'Ayeul que je
mis pour la première fois pied à terre dans
l'intérieur de l'Empire. Un de mes deux conducteurs m'y avait déjà devancé, afin de me
préparer un logis et de disposer tout ce qui
était nécessaire pour notre départ qui devait
avoir lieu le lendemain. Figurez-vous, Monsieur et très-cher Confrère, une toute petite
cilule construite en terre, ayant pour unique
fenêtre une ouverture pratiquée dans le toit;
un tonneau à demi pourri, placé dans un coin,
pour recevoir leau de pluie; dans un autre
coin, une auge carrée en pierre destinée à toutes sortes d'usages; trois vieilles planches couvertes d'un peu de paille rongée par la vermine, pour servir de lit, et vous aurez l'idée
d'un hôtel très-honnête en Chine. La vue
d'une telle demeure réveilla dans moi le souvenir de l'étable de Bethléem, et je me mis à

rire de plaisir. Bientôt je dormis d'un profond sommeil, et dès la pointe du jour, j'éveillai mes deux hommes pour nous meltre
en marche. La manière dont nous allions voyager était tout-à-fait différente de la précédente. Nous avions à parcourir durant cinq
jours les montagnes qui séparent la province
de Kiang-Si de la province de Canton; et dans
ces pays élevés, on ne connait pas d'autres
moyens de transport que les épaules des Chinois. Ils portent les voyageurs sur des espèces
de palanquins en bambous. Mes deux courriers
en choisirent un pour moi, qu'ils couvrirent
d'une toile cirée, autant pour me dérober
aux regards des Chinois, que pour me garantir de la pluie et des ardeurs du soleil. Ce
voyage à travers les montagnes me fut trèsutile. Il contribua à me familiariser avec les
Chinois, qu'on rencontre à tout moment par
groupes, marchant les uns derrière les autres,
dans ces sentiers étroits, où deux hommes ont
de la peine à passer de front, et portant chacun
sur leurs épaules de lourds fardeaux par le
moyen d'un balancier. Lorsque j'étais obligé
de gravir à pied les endroits les plus escarpés,
mes deux compagnous marchaient i'in devaiki,

l'autre derrière moi, pour empècher les Chinois de m'approcher. Arrivé aux endroits où
l'on se reposait, il fallait mettre la longue pipe
a la bouche et faire l'homme important; c'était
le seul moyen d'éviter les colloques des Chinois. Mais aux hôtels, j'étais obligé de m'asseoir dans la salle commune, à côté de toutes
sortes de gens, et de puiser dans le plat commun. Les premières fois, je fus sur les épines;
mais, peu à peu, en mangeant lentement et en
examinant bien mes voisins, je me tirai d'affaire, et bientôt je fus habitué.
Nous arrivames à Hoping, spi-s trois jours de
marche. C'est une ville assez considérable, située au milieu des montagnes. Là, nous changeâmes mes porteurs, afin de ne point contracter avec eux une familiarité qui aurait pu m'être
préjudiciable; et dans deux autres jours nous
étions rendus à Loung-Yan, grande ville qui
se trouve à lentrée du Kiang-Si, sans que nous
eussions rencontré le moindre fâcheux accident.
Mes courriers commençaient à concevoir l'espoir que nous ferions un voyage des plus heureux. Ils espéraient que dans huit jours je serais arrivé. Jugez, Monsieur et cher Confrère,
si mon coeur était au comble de la joie! Nous

trouvàmes une barque qui allait partir pour
Kan-Tcheou, ville éloignée seulement d'une
cinquantaine de lieues de l'endroit où se trouvent les Confrères. Nous en profitâmes, croyant
que c'était une fort belle occasion; mais le défaut d'eau nous fit mettre quatorze jours pour
faire une traversée qu'on peut faire facilement
en quatre. C'est dansle Kiang-Si qu'a commencé
notre mauvaise fortune, s'il m'est permis de
parler de la sorte. Nous eûmes à souffrir de
grands ennuis dans ces retards pénibles, durant
lesquels on était obligé de porter la barque plus
qu'elle ne nous portait. Nous eûmes à endurer
aussi de fortes chaleurs dans cette barque, où
mes courriers me tenaient resserré bien plus
étroitement que dans une prison, à cause des
soldats et des Mandarins que nous voyions assez souvent passer à côté de nous. Dieu nous
préserva de leurs mains pour ce moment : il
nous réservait pour un autre. A Kan- Tcheou
mes deux guides choisirent une autre barque
qui devait nous porter jusqu'à Kin-Ngan, d'où
l'on peut arriver à notre Séminaire après une
petite journée de marche. Je venais de traverser moi-même à pied la grande ville de Kan
Tcheou, afin d'aller rejoindre la nouvelle barque

qui se trouvait de l'autre côté. Quoique ce fût
en plein midi, et que j'eusse à passer au milieu
de toutes sortes d'employés de Mandarins, je ne
fus point reconnu. On me prit seulement pour
un Mandarin d'une autre province, ainsi que je
l'ai appris plus tard. Notre nouvelle barque
nous inspirait la plus grande confiance : elle
était de petite apparence, ne renfersuant que
nos effets, et je m'y trouvais seul avec mes deux
courriers et deux jeunes gens pour conduire la
barque. Déjà nous avions fait deux lieues de
chemin, lorsque nous nous arrêtons au petit village de Tchurang, où se trouvait une douane.
Là nos deux bateliers nous annoncent que trèsprobablement le Mandarin viendra nous visiter. En effet, à peine mes courriers ont-ils le
temps de préparer mon lit, et moi de m'y coucher, pour faire semblant de dormir, afin d'éviter la fâcheuse rencontre du Mandarin, qu'un
agent de la douane arrive et demande ce que
porte la barque. On lui répond qu'elle contient
seulement trois voyageurs. Il examine et ne
voit en réalité que nos effets. Mais à l'accent de
mon courrier de Canton, il reconnait que c'est
un étranger, et le soupçonne de porter des marchandises suspectes puur lesquelles il espérait
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recevoir quelque argent. II se fait donc ouvrir
ma malle où se trouvaient mes habits; il les
parcourt minutieusement les uns après les autres. A la fin il trouve mon Bréviaire, que mes
gens avaient cru pouvoir prendre sans inconvénient. Quel est donc cet objet, dit-il, en le
reconnaissant pour Européen? C'est, répondent mes courriers, un objet de curiosité que
notre maitre a acheté à la cité. -Où est votre
maitre, continue-t-il?-Le voilà sur son lit;
il dort; gardez-vous de léveiller. -Cet objet,
répond-il, est européen; je vais le montrer au
Mandarin; il faut qu'il vous visite. li eût été
très-facile de l'en détourner en lui donnant
quelques piastres. Mais ce n'était pas pour nous
chose possible : nous n'avions que trois piastres; la barque qui nous portait devait nous en
couter deux; nous avions à nous nourrir pendant trois on quatre jours, et une autre journée
de marche à faire encore. Nous nous remimes
donc entre les mains de la bonne Providence.
Cet agent de la douane voyant qu'il ne recevait
rien de nous, va avertir le Mandarin qui visitait
les barques voisines, et qui dans un instant se
trouve sur la nôtre. Il vient droit à mon lit, et
voyant que je dormais, il tire mon matelas, sous
Ji·2

prétexte d'examiner, de sorte qu'il m'et iimpiossible de simuler davantage. Forcé de parler au
Mandarin, il ne lui est pas difficile de me reconnaitre. Il consigne notre barque, et expédie un
courrier à Kan- Tcheou, pour avertir le grand
Mandarin de la capture qu'il vient de faire. Vous
dire la frayeur de mes courriers serait chose
difficile : ils ne pouvaient ouvrir la bouche que
pour me faire entendre que notre position était
loin d'être bonne. Non-seulement ils voyaient
toutes les peines de vingt-sept jours de voyage
évanouies en un instant; mais ils appréhendaient d'être conduitsen prison, et d'être pendus
ensuite, pour avoir transgressé les défenses de
l'Empereur. Leur peur me donna du courage.
Conne s'il n'y avait aucun sujet de crainte, je
leur fis préparer le repas à l'ordinaire. Mais
quoique nous n'eussions rien pris depuis le
commencement du jour, vous pouvez penser,
très-honoré Confrère, si notre appétit pouvait
être bon. Ils m'apprirent que nous allions être

livrés entre les mains du grand Mandarin; qu'il
n'y avait plus moyen de cacher mon titre de
Frunçais, et qu'il fallait que je les protégeasse,
en cette qualité. Le grand Mandarin envoya
un de ses représentants pour nous chercher. La

nuit qui survint l'empêcha de venir nous voir
le soir mênie. Le lendemain, de bon malin, sa
barque abordait la notre; on y transportait nos
bagages; on nous invitait à y entrer nousmêmes; nous étions constitués prisorniers. Cet
aide du grand Mandarin, criblé parla petite vérole, portant de longues moustaches, nous offrait un visage qui n'était pas rassurant. Il parla
pourtant avec beaucoup de bonté à mes gens,
et me fit asseoir sur son propre lit. Je gardai
le silence pendant quelque temps, pour sonder
ses dispositions et pour examiner ce que j'avais
à dire. Il n'y avait que deux choses à déclarer:
ou faire connaitre simplement que j'étais Français, ou ajouter que j'étais Prêtre, venu en Chine
pour instruire le peuple. Dans le premier cas
c'était me faire passer pour espion et me coinpromettre aussi bien que mes courriers; dans
le second cas, c'était nous ménager l'honneur de
confesser la foi, comme aussi de nie rendre plus
capable de produire quelque bien,si tels étaient
les desseins de Dieu. Je n'hésitai donc pas dans
le choix.
Ayant fait asseoir le représentant du Mandarin à côteé de moi, je lui parlai de la sorte :
- Je suis Français, toujours j'ai aimé les Chi-

nuois du fond de mon coeur. C'est par amour

pour eux que j'ai quitté mon pays. Mon désir
est de mourir au milieu d'eux. Certainement
je ne veux plus revenir en France. Je ne suis
venu en Chine ni pour l'or, ni pour l'argent.
Mou unique désir est d'instruire vos compatriotes, afin de les rendre meilleurs, et de les
porter à glorifier le Maitre du Ciel, pour qu'ils
puissent sauver leur âme. » Ensuite, afin de
n'éveiller aucun soupçon sur les Missions de la
province, comme nous no"- trouvions réellement sur la route de !ékin, j'ajoutai que je me
dirigeais vers la capitale, ayant l'intention d'apprendre la langue mandarine, et de me rendre
par là plus capable d'instruire. Ainsi il a été
facile de me faire passer comme un voyageur
qui traverse simplement le Kiang-Si et qui ne
se propose pas de s'y arrêter. Cet entretien me
paraissant plaire à l'officier du Mandarin, je lui
demandai s'il avait quelque connaissance de
la doctrine chrétienne. Il me répondit que oui,
et qu'il la- trouvait bonne. Bien qu'il fallut me
défier de ses paroles, je tirai mon catéchisme
chinois et le lui présentai. C'est un livre que la
divine Providence avait mis entre mes mains,
et qui in'a servi be;ncuioup dur.niii

iua captivile.

Au dessous de chaque caractère chinois se
trouvait écrite la prononciation avec la traduction en latin. Je commençai par lui faire lire
les dix Commandements. l les trouva tellement beaux, qu'il voulut les lire une seconde
fois. Je passai ensuite aux perfections de Dieu,
à l'exposition de nos divins mystères, au dogme
de la résurrection générale et du jugement dernier. Je lui montrai quelques-unes de nos
prières, et il me parut fort satisfait.
Dès lors un certain rapport de confiance
s'établit entre nous, et il me prit sous sa protection. Etant arrivés à Kan-Tcheou, il ne voulut
pas que j'entrasse dans la ville en prisonnier.
Il laissa les soldats dans la barque, aimoi que
mes deux conducteurs, pour surveiller les bagages; et me faisant marcher a sa droite, il me
conduisit dans sa maison, où il me fit servir
du thé. Ensuite nous nous rendimnes, tous les
deux seuls, dans le palais du Mandarin. Il
m'introduisit dans le salon de réception; et
c'est là que mes deux compagnons vinrent me
rejoindre quelque temps après; nous y restàmes toute la journée. Du matin au soir, tous
les employés du Mandarin se succédaient sans
interruption, pour nous voir et me faire mille

questions sur les affaires de l'Europe. Ils se
montrèrent constamment polis et assez aimables. Mais, vers les cinq heures du soir, fatigué
de répondre à leurs questions, je fis semblant
de dormir. Alors on m'offrit le lit du Mandarin,
où je commençai à réciter mon Rosaire, pour
me délasser un peu. A peine en avais-je dit la
moitié, que mes deux courriers viennent m'avertir que daxns quelques instants j'aurais à
comparaitre devant le tribunal du Mandarin. Ils
venaient eux-mêmes de s'y présenter. J'appris
plus tard qu'il leur avait fait les questions suivantes : Quels sont vos noms? - Francois et
Antoine, répondant seulement par leurs noms
debaptême. - D'où venez-vous? - De Canton. - Où habitez-vous? - Nous demeurons

au milieu des Européens, depuis notre bas Age
nous sommes au service des Français. Le chef

de la maison d'où sort notre maître, nous a ordonné de l'accompagner, et il ne nous a pas été
possible de lui désobéir. - Ne saviez-vous pas
qu'il est défendu d'introduire des Européens
dans Pintérieur de l'empire? - Nous ne pensions pas faire mal.- Quelle a été lintention de
votre maître, en entrant dans l'empire? - Il

désire seulement apprendre la langue manda -

rine, afin de pouvoir ensuite enseigner la doctrine. -

Etes-vous ses disciples? -

Oui, de-

puis notre enfance. - Faites-moi venir votre
maître?...
Après m'avoir prévenu des ordres du Mandarin, mes deux hommes m'avaient devancé;
de sorte que, en arrivant au tribunal, je les
trouvai à genoux, à une distance de cinq ou
six pas du Mandarin. Une foule immense était
présente; deux files de soldats m'ouvraient un
passage. Etant arrivé près de mes courriers,
ils me tirèrent par ma robe, pour me faire
mettre dans la même posture qu'eux. Les soldats qui étaient à mes côtés, me pressèrent légèrement les épaules, dans le même but. Mais ne
voulant pas qu'on me considérât comme un
criminel, je résiste un peu et je m'avance jusqu'à la table du Mandarin. Je le salue à la française, et me place en face de lui. Je vois alors
un homme qui jubile d'avoir à juger un Européen. La première question qu'il me fait est
celle-ci : Quelle est l'utilité qu'on retire en
croyant ta doctrine?... Comme mon oreille n'était pas exercée à entendre parler les païens, je
fis signe à mes courriers de venir me servir
d'interprètes. LeMandarin leur dit de se lever,

et ils vinrent se placer à mes côtés, chose qui ne
s'était peut-être jamais vue en Chine. Alors
rlun d'eux répondit pour moi : que l'utilité de
notre sainte Religion était appréciée, surtout
dans l'autre vie; qu'elle consistait principalement à procurer le salut de notre àme.
Comme le Mandarin continuait à m'adresser
d'autres questions, je lui dis, afin d'abréger la
séance, qu'il fallait écrire toutes nos paroles.
Volontiers, répondit-il, écrivez votre nom.
Alors, prenant mon crayon, je le lui trace en
français. Tous les gens du tribunal se pressent
autour de moi, pour voir mon écriture. Le Mandarin lui-même l'examine aussi avec curiosité.
Mais n'y pouvant rien comprendre et voyant
que s'il continuait la séance, elle ne deviendrait
pas glorieuse pour lui, il nous dit derevenir dans
le salon de réception. Là continuèrent à se succéder les visites, jusqu'à onze heures du soir.
En ce moment, me trouvant fort fatigué, je demandai à aller me reposer. Le représentant
du Mandarin, qui était venu nous prendre à la
barque, nous avait fait préparer une maison dépendante de l'hôtel du Mandarin. Ilne nous avait
pas quittés de toute la journée; il nous accompagna lui-même dans ce nouveau logis, nous

dit que nous resterions là pendant tout le temps
de notre séjour à Kan- Tcheou, et nous assura
qu'il pourvoirait lui-même à ce que rien ne
nous manquit. Cétait une maison d'assez belle
apparence, qui communiquait avec un jardin,
où nous pouvions aller nous promener en toute
liberté. Un seul gardien, qui ne pouvait pas
même marcher, était préposé à notre garde.
Les deux portes de la maison restaient continuellement ouvertes, et je pouvais aller dans
les habitations de mes voisins qui m'invitaient
à aller les visiter. Il nous fallut rester là durant vingt-huit jours. Le Mandarin ne pouvait
rien faire sans consulter le Gouverneur de la
province; et ce temps était nécessaire pour
que les dépêches parvinssent au Gouverneur, et
qu'il en reçût la réponse. Durant cet intervalle, notre maison devint comme le rendezvous de tous les Chinois du pays. Pour moi,
je profitai de leur curiosité, pour leur faire
connaitre la doctrine du Maitre du Ciel, il y en
eut très-peu parmi eux à qui elle ne parût admirable. Je commençais toujours par l'exposition des dix Commandements, parce que c'était ce qu'ils comprenaient le mieux. Puis je
leur parlais de la bonté, de la puissance, et des
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autres perfections de Dieu. J'abordais ensuite le
mystère de la Rédemption , leur montrant la
croix de mon chapelet, afin qu'ils fussent plus
sensiblement frappés de la mort du Fils de
Dieu. Le dogme de l'inimmortalité de l'rme,
qu'ils admettent, les persuadait que notre doctrine n'était point meprisable. Ils étaient sensiblement affectés de la doctrine du péché originel, de la résurrection générale et du jugement dernier. Je leur montrais ensuite les récompenses promises à ceux qui croyaient la
doctrine, et les châtiments réservés à ceux qui
la méprisaient. Puis je leur donnais quelque
connaissance de nos prières, insistant surtout
sur les quatre actes, dont les formules sont admirables en chinois. II ne s'est pas passé un
seul jour, depuis mon arrestation, sans que
j'aie exposé plusieurs fois de la sorte notre
sainte doctrine.
La dernière moitié du Carmine s'est écoulée
rapidement, au milieu de ces occupations continuelles. Je dbis dire pourtant que je n'ai baptisé personne. Ne sachant pas assez bien parler
pour juger des dispositions, la prudence ne
me permettait pas d'exposer ainsi les choses
saintes a la profanation. Parfois j'ai goûté

des consolations bien sensibles. J'ai remarqué quelques bons vieillards , extrêmement
impressionnés des dogmes de l'éternité, du
bonheur du Ciel, et des peines de l'enfer, qui
revenaient à moi, me conduisant leurs confrères du même àge; et ceux-ci, après avoir
entendu la doctrine, en parlaient ensemble
avec admiration, et donnaient des signes de
leur approbation. La pensée m'est souvent
venue que peut-être Dieu comptait quelques
élus parmi ces braves gens qui me paraissaient
connaitre clairement et aimer la loi naturelle,
et qu'il m'avait envoyé vers eux, afin de leur
faciliter le chemin du Ciel par le moyen de mes
insiructions. Du moins il est certain que les
éléments de notre Foi sont répandus dans cette
ville. Qu'un autre Missionnaire arrive dans le
même endroit, et il trouvera les esprits préparés. J'ai pu compter parmi mes visiteurs une
quinzaine de Mandarins des villes circonvoisines. Ma conduite à leur égard n'était point
différente de celle que je tenais à l'égard des
autres. Les regardant comme des frères qui
avaient un égal besoin d'être éclairés, je les
faisais asseoir à mes côtés et les catéchisais ainsi
que toute leur suite. Ils étaient frappés surtout

dle ces paroles qu'ils me faisaient répéter plusieurs fois : Que s'ils ne croyaient pas toute
cette doctrine, certainement ils ne pouvaient
pas se sauver. Tous se sont montrés bien polis
et même respectueux : et ils étaient les premiers a m'envoyer leurs gens, afin qu'ils reçussent la doctrine du Maître du Ciel. Tout ce que
je voyais me dédommageait amplement du sacrifice que Dieu exigeait de moi, en me faisant
revenir à Macao, lorsque j'étais sur le point
d'arriver au lieu de ma destination. Je l'ai remercié de ce qu'il s'est servi de ce moyen pour
propager la Foi.
Le Samedi saint, le Mandarin reçut du Gouverneur de la province, l'ordre de nous expédier sur Canton. Un des employés du Mandarin fut chargé de m'accompagner, et de me
remettre entre les mains du Consul français de
cette ville. Sur toute la route, nous fûmes constamment l'objet des soins les plus assidus de
sa part, et si bien recommandés, que partout
nous avons été respectés et même honorés,
soit par les fonctionnaires impériaux, soit par
le peuple. Nous arrivnâmes à Canton le 1" mai.
J'étais fermement résolu de ne point me séparer d'eux, afin de faciliter leur délivrance, et

de ne point accepter ma liberté, que j'étais sur
d'avoir bientôt, à inoius qu'on ne la donnàt à
tous les trois ensemble. Il y eut un moment où
l'on voulut conduire mes gens au prétoire afin
de les frapper. Mais je protestai fortement
contre cette mesure, disant que tout ce qu'on
ferait à mes courriers, je le tiendrais fait
à moi-même; que ces hommes nous appartenaient, et qu'ils étaient sons la protection du
Consul de France. C'est pourquoi on nous
conduisit tous les trois dans le quartier Européen; et le jour même, nous logions dans la
maison des Prêtres des Missions Etrangères.
Le lendemain le bateau a vapeur se rendant
à Macao, nous profitâmes de cette occasion, et
le 2 mai, nous nous trouvions tous les trois au
milieu de nos Confrères sans qu'aucun de nous
eût reçu le moindre mal... Il est facile de voir
par là la différence immense qui se trouve dans
la disposition des esprits. Autrefois, un Chinois qui aurait introduit un Missionnaire, aurait été puni de la peine de mort. Et aujourd'hui, on a pour eux toutes sortes d'égards, on
les porte en palanquin, et l'on envie le sort
qu'ils ont d'être au service des Européens. Aussi
mnes courriers, qui étaient pâles de frayeur la
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preumire fois qu'ils entendirent la déclaration
que je fis que j'étais Prêtre, s'apercevant bienitô de l'estime qu'on faisait de moi pour cette
raison, se firent une gloire de proclamer par.

tout qu'ils étaient nies disciples, et c'est ace titre qu'ils ont été protégés.
Je n'ai pas eu le plaisir de jouir longtemps
de la société de mes Confrères. La frégate française La Capricieuse, arrivée depuis trois semaines à Macao, allait repartir dans trois jours
pour se rendre a Ning-Po, d'où il est très-facile

de pénétrer dans le Kiang-Si. L'occasion était
trop favorable pour ne pas en profiter; je suis
donc reparti trois jours après, accompagné du

cher frère Fournier, que je laisserai à NingPo, en la compagnie de M-- Danicourt. Me
voici douc au milieu de deux cent cinquante
compatriotes, matelots ou soldats, qui sout
contents d'avoir parmi eux des Missionnaires
français, habillés à la chinoise. L'état major,
avec lequel nous prenons nos repas, est conmposé de très braves gens, incapables de nous
causer la moindre peine. Outre M. l'Aumônier
du navire, nous avons encore l'avantage de
nous trouver avec un des deux Missionnaires
ramenés dernièrement par les Mandarius de

Mongolie jusqu'à Cantoni.
l se reud à sonu
poste par la même occasion que moi. Sa Grandeur Mgr Forcade est ausi dans la frégate avec
cinq Japonais, qu'il voudrait introduire dans

leur pays. Probablement il nous accompagnera
jusqu'à Ning-Po, où il espère sacrer Mil Danicourt.
Nous allons passer par Manille, et delà je
reviendrai au milieu de mes chers Chinois, que
j'aime doublement depuis que j'ai eu le bonheur de les connaitre. Un grand obstacle empèche que la foi se propage rapidement en
Chine : le défaut de libre circulation pour les
Missionnaires européens. Les Chinois chrétiens
sont tolérés en Chine, ils sont même très-estimeés, parce qu'ils sont reconnus pour de trèshonnêtes gens, c'est ce que j'ai bien constaté;
ayez donc la bonté de faire prier à cette intention, Monsieur et très-cher Confrère; et si
vos prières sont exaucées, vous ferez plus pour
la conversion des Chinois que tous les Missionnaires ensemble. On dit qu'il serait bon que
quelques puissances européennes s'en occupassent, et qu'on obtiendrait une pleine liberté
sans difficulté. Pour moi, je compte encore davantage sur les ferventes prières des bonnes
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ames. Je me recoiiinande particulièrement aux

prières de Messieurs les Étudiants et de vos
chers Séminaristes et Frères-coadjuteurs.
J'ai ihoonneur d'être,
MONSIEUR ET TRBS-1HONOBÉ CONFIERE,

Votre très-respectueux et
reconnaissant Serviteur,
F. MONTELS.
Ind. Prétrede la Mission.

Lettre du Meme à M. SALV lRE , Secrétaire-

général, à Paris.

A bord de la régate iançaise la Capricoeuse.
14 mai 151.

MON TRES-CHER CoNFRERE ET COUSIN,

La grice de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamaîs.
Dans nia dernière lettre je vous annonçais
que j'allais partir de Macao, pour me rendre
dans la province du Kiang-Si, lieu que la divine Providence a bien voulu confier à mes
soins. Effectivement, j'en étais partis le 20 fevrier; mais, contre mon attente, j'ai été obligé
d'y revenir avec mes deux compagnons de
xvI.
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voyage. En voici la raison: Après avoir été conduit par eux très-heureusement jusqu'au centre de la province, j'ai été reconnu et arrêté à
une douane, où l'on a visité très-minutieusement tous nos effets, parmi lesquels se trouvait mon bréviaire , qui m'a fait soupçonner
comme Européen. Puis j'ai été livré, ainsi que
mes deux conducteurs, entre les mains du Mandarin. Vous apprendrez avec satisfaction , cher
cousin, que depuis le premier moment de notre arrestation jusqu'à notre retour à Macao,
bien loin d'avoir reçu de la part des païens le
moindre mauvais traitement, nous n'avons
trouvé partout, tous les trois, que des marques
de considération, d'amitié et de bienveillance.
Nous sommes restés vingt-huit jours à KanTcheou, lieu de notre arrestation. Il fallait attendre le passeport que le Gouverneur du
Kiang-Si devait nous envoyer, afin que neus
pussions être reconduits en toute sûreté à Macao. Durant tout ce temps nous avons été logés
dans une maison qui était assez belle , et d'où
nous pouvions sortir en toute liberté. Ainsi,
quoique nous fussions prisonniers pour avoir
violé les lois de l'Empire céleste, nous n'étions
pas pourtant traités envrais prisonniers. Le Man-

darin nous faisait apporter deux fois le jour uue
nourriture saine et abondante. Du matin au
soir une foule immense, curieuse de me voir,
ne cessait de nous visiter. Pour moi, tenant
mon catéchisme entre les mains, je leur expliquais notre sainte Religion; et j'en ai vu trèspeu qui ne la trouvassent bonne et admirable.
Dans la foule des curieux, j'ai compté une quinzaine de Mandarins des villes environnantes. Ordinairement je les faisais asseoir l'un à ma
droite, l'autre a ma gauche; je faisais en sorte
que leur suite fût autour de moi à portée de
m'entendre, et je leur parlais de Dieu et de ses
perfections, de l'adorable mystère de la Trinité,
de la mort de Jésus-Christ sur la croix, de notre
résurrection au dernier jour, du jugement, de

l'éternité, de l'obligation de détester ses péchés,
de ne plus offenser Dieu, et de croire à sa doctrine. Tous paraissaient enchantés de ces vérités
qu'ils entendaient pour la première fois. C'est

dans ces occupations que j'ai passé la dernière
moitié du Carême. J'ai instruit ces pauvres
Ames ignorantes, parmi lesquelles j'en ai trouvé
quelques-unes, qui paraissaient avides de m'entendre; et qui, après avoir appris la vraie doctrine, m'amenaient leurs proches et leuis

amis, afin qu'eux aussi en eussent connaissance.
Peut-être que le bon Dieu avait une partie de
ses élus dans cet endroit, et qu'il a permis mon
arrestation, afin de faciliter leur salut par le
moyen de mes instructions; c'est la pensée que
j'ai eue bien souvent pendant la durée de ina détention, et qui m'a amplement dédommagé du
sacrifice bien grand que Dieu a exigé de moi,
en me faisant revenir à Macao, lorsque j'étais
sur le point d'arriver, n'ayant plus que cinquante lieues à faire, pour me trouverau milieu
de mes Confrères.
Ce fut le Samedi saint qu'arriva le passeport
du Gouverneur, et lelundidePaques nous nous
mimes de nouveau en route. La veille de mon
départ, j'avais manifesté le désir d'aller rendre
visite au Mandarin, pour le remercier des soins
et de tous les égards qu'il avait eus pour moi.
L'ayant appris, il me prévint, et vint me voir
suivi de son cortège. Je le reconduisis à sa demeure, où nous nous entretinmes un instant
fort amicalement; il ordonna ensuite à ses gens
de m'accompagner de nouveau chez moi; son
beau-fils fit apporter un gentil repas qu'il voulut partager avec moi. Il me dit que tout ce
que le Mandarin avait fait pour nous, il l'avait

fait de bon coeur, et qu'il voulait nous protéger
jusqu'à ce que nous fussions rendus a Macao;
mais qu'il n'était pas en son pouvoir de nous laisser continuer notre route, notre arrestation étant
trop publique, et les ordres de l'Empereur trop
précis. Il m'invita ensuite a aller diner chez lui
le lendemain, avant mon départ. Il remit entre
mes mains , de la part du Mandarin , l'argent
nécessaire à notre entretien durant le voyage,
y ajoutant quantité de provisions. D'autres nous
apportèrent du thé et des gâteaux. Un agent
du Mandarin fut désigné pour nous accompagner depuis le Kiang-Si jusqu'à Canton. Il avait
reçu des ordres pour nous protéger, pour payer
nos porteurs, et nous préparer un logement, le
long de la route. Les préparatifs étant terminés, nous ne pouvions qu'espérer le plus heureux voyage. En effet, partout où nous sommes passés, nous avons été fort bien traités.
On nous logeait dans les appartements des
Mandarins, et l'on nousenvoyait des gens pour
avoir bien soin de nous. Durant les six derniers
jours de notre voyage, nous avons eu deux
agents des Mandarins pour nous protéger.
Nous avons marché à toute vitesse, partie en
palanquin, partie en barque; de sorte que le

même chemin, que nous n'avions pu parcourir
qu'en vingt-huit jours en allant, nous 'avons
fait en dix jours en revenant. C'est le premier
jour de mai que nous sommes arrivés à Canton.
Mes deux guides, qui n'avaient pas été punis,
comme ils s'y attendaient depuis le premier
moment de leur arrestation, craignaient beaucoup d'être battus. Mais nous étions au commencement du mois de Marie, et Marie les protégea. Il n'y eut aucune difficulté pour que nous
fussions délivrés tous les trois à Canton, et le
lendemain nous étions tous ensemble rendus à
Macao, sans avoir eu rien a souffrir de désagréable, soit de la part des Mandarins, soit de
la part du peuple.
Les Confrères n'avaient rien appris de tout
ce qui nous était arrivé, de sorte qu'ils furent
très-surpris de nous voir de retour. Je les ai
revus avec plaisir, mais il ne m'a pas été donné
de jouir longtemps de leur présence. Je n'ai
pas eu encore le plaisir de lire la lettre que probablement vous avez eu la bonté de m'écrire.
M. Guillet, pensant que j'étais arrivé dans le
Kiang-Si, l'avait déjà expédiée dans cette province à mon arrivée à Macao. Toutefois j'espère
apprendre de vos nouvelles dans peu de temps.
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Je vous prie, cher cousin, de demander ardemment à Dieu la libre circulation des Européens dans 'Empire céleste; car voilà le seul
obstacle à la conversion des Chinois.
Ces faits vous paraîtront nouveaux, cher
cousin, mais Dieu voit que je les rapporte avec
simplicité tels qu'ils sont.
Je suis pour la vie votre respectueux
et affectionné cousin,
Ferdinand MONTELS.

Ind. Pritrede la Mission.
P. S. J'ai l'honneur de présenter mes humbles respects à Monsieur notre très-honoré
Père. Vous pouvez lui dire que j'aimais beaucoup les Chinois, lorsque j'ai quitté la France;
mais que maintenant que je les connais, je les
aime doublement. Mes respects à MM. les Assistants, ainsi qu'à tous les Confrères.

MONGOLIE.

Lettre de M. GOTLUCHBE, Missionnairedans la
Tartarie-Mongole, à M. STunacui, Assistant
de la Congrégation, à Paris.

Siwan, le 8 juillet 1851.

MONSIEUR ET TIRS-RONORK CONFIRRE,

de Notre-Seigneur soit avec nous
La grce de
pourjamais.
C'est avec un bien sensible plaisir que j'ai
reçu votre aimable lettre du 24 avril i85o.
Elle m'est parvenue à Siao- Toung-Keou, le
26 juin 185 , c'est-à-dire plus d'un an après sa
date. '
Je vais de mon côté vous donner, sur notre

mission et sur mes occupations, quelques détails qui pourront vous intéresser.
En partant de Macao, j'ai reçu ordre de me
rendre dans la partie occidentale de la Mongolie. Le vaste territoire de cette Mission, qui, d'après un décret de Rome, nous a été cédé depuis
peu par le Vicaire apostolique du Chen-Sy,
s'étend du cent deuxième au cent treizième degré de longitude du méridien de Paris. Cette
Mission est très-difficile, et en elle-même, et
par rapport à nous qui sommes obligés, tout
nouveaux que nous sommes, de réformer bien
des abus parmi nos Chrétiens : toutefois ces
bonnes gens sont si dociles etsi simples, qu'on
leur pardonne volontiers, à cause de leur ignorance sur ce qui regarde la Religion. Ajoutez à
cela la maladie que je contractai dans mon pénible voyage, surtout dans le désert. Les chrétientés sont si éloignées qu'il faut quelquefois
faire sept ou huit jours de chemin dans le désert pour administrer un malade. Cependant
ces difficultés, aussi bien que la faim, la soif, le
froid, les dangers de la part des brigands, le mécontentement des païens, les vexations des Mandarins, toutes ces épreuves nous les souffrons
avec plaisir, dans la pensée que nous acquérons

quelque mérite, et que nous avons en Europe
des amis qui ne nous oublient pas. Jusqu'à présent j'ai baptisé dans cette mission douze adultes, et admis au Catéchuménat plusieurs païens
bien disposés à la pratique de notre sainte Religion. Parmi les différents pays que j'ai parcourus, il en est un nommé le Sing- Ty, ou la
terre nouvelle, parce qu'on ne -e cultive que
depuis vingt ans. Avant cette époque c'était un
endroit désert appelé Ts'-ao- Ty, ou terre des
barbares. Ce pays donne de grandes espérances
pour la conversion des idolâtres. Dans le village
de Licou-Tao-Keou, situé dans les montagnes
les plus inaccessibles du Oaei-Hoa- Tching,
les païens vinrent en foule entendre prêcher
la doctrine de notre sainte Religion : parmi eux
se trouvaient deux lauréats qui faisaient les objections les plus sensées que puisse faire un
païen, au sujet dela création du monde, de la
très-sainte Trinité, mais surtout au sujet du sacrement de Pénitence. Je ne crus pas devoir leur
expliquer à fond certaines vérités; mais comme
ils étaient docteurs, je leur faisais lire quelques
livres qui pouvaient, mieux que mon mauvais
langage, leur développer nos saintes vérités.
Dansce même village il y a un homme, qui,

depuis de longues années, avait vendu à des
paiens sa femme et une de ses filles; cet homme,
après avoir accompli la pénitence que lui imposa M-g1 Daguin, tomba dans les piéges du démon au point de vouloir se pendre, désespérant du pardon de son péché, pour avoir passé
vingt-cinqans sans mettre ordre à sa conscience.
Dès que j'appris le malheureux état de cet
homme, je le fis appeler au plus vite; mais il
ne voulut pas se rendre, parce que le même
jour il avait outragé et renié la très-sainte
Vierge, en foulant aux pieds son chapelet qu'il
avait ensuite jeté au feu. Je fus effrayé en entendant un tel récit; cependant, à force d'instances et de prières, les Catéchistes le firent
consentir à venir voir le Père Leang (c'est mon
nom chinois); je lui donnai une médaille et un
autre chapelet, et je le persuadai de venir me
trouver le même jour, pour faire sa confession,
qu'il ne s'était pas mis en peine de faire depuis
trente ans. En considérant sa médaille, il nie
dit: Celle-là, cette Ma-li-ia,peut-elle m'obtenir
le pardon ou non? - Elle peut l'obtenir, lui
dis-je, non-seulement à toi, mais encore à iiioi
et à tout le monde. - Est-ce que le Père a des
péchés? j'ai toujours cru qu'un Père ne pouvait

pas pecher. -

Je lui expliquai comment nous

étions tous pécheurs: ce raisonnement fit sur
lui une telle impression, qu'il se jeta à genoux
devant moi, et me pria d'entendre sa confession.
Dans la Mission de Liao- Tsiang-Pan, située à deux journées et demie au sud de la précédente, j'ai rencontré un homme qui, depuis
trente années, vivait avec une femme qu'il avait
achetée à un autre Chrétien, après avoir vendu
la sienne à un païen. Cet homme était resté
insensible a tous les bons avis qu'on lui avait
donnés à ce sujet, jusqu'au temps de la mission
de cette année; mais Marie immaculée a triomphé de la dureté de son coeur, tellement que
j'obtins qu'il chasserait cette femme, et qu'il
ferait la pénitence que je lui imposerais. Voici
comment je m'y pris : je le fis venir dans ma
chambre avec la femme adultère, je leur parlai
du jugement de Dieu et de l'enfer, mais je
n'obtins rien; je changeai alors de système, et
lui parlai de sa réputation et de celle de son
fils, il demeura insensible; que faire? je parlai
du déshonneur de la femme, en cas que lui qui
avait soixante-quinze ans, mourût avant de
l'avoir renvoyée; je lui dépeignis vivement

sou déplorable état, et je lui donnai une médaille de la Sainte-Vierge, lui recommandant
de considérer pendant huit jours cette bonne
mère, et de se dire à lui-même : a Si tu aimes
» cette femme qui n'est pas à toi, jamais, ja» mais tu ne pourras aimer notre très-aimable
» Mère, la Vierge-Marie. » Il s'en alla, et je
partis pour une autre mission. Lorsqu'elle fut
terminée, je me dirigeai vers Fa-Tsiang-Pan,
situé à une journée plus loin, du côté de l'Orient. Au bout de trois jours, je vis arriver ce
pauvre vieillard qui venait nie dire de lui donner un certificat en langue latine, afin qu'après
avoir chassé la femme qu'il avait, et fait la pénitence, il pût se présenter au prêtre et se confesser; je le lui donnai volontiers, et immédiatement il se mit en devoir d'accomplir sa promesse.
Dans ce village de Fa-Tsiang-Pan,se trouve
le corps d'un prêtre chinois nommé Zen, mort
depuis treize ans, lequel n'a reçu aucune atteinte de corruption, quoiqu'il ait été exhumé
plusieurs fois. Voici tout ce que j'ai pu recueillir sur sa vie. Le Père Zen, originaire du
Chen-Cy, avait une si grande charité envers
les pauvres, qu'il leur distribuait tout l'argent

qu'il recevait de son Évêque. Jamais il ne s'impatientait contre les Chrétiens, quelques injures
qu'il en reçût; bien plus, si on lui en faisait de
graves, il s'empressait, pour se venger des coupables, de leur donner des objets de dévotion.
Il jeûnait tous les samedis. Plusieurs Chrétiens
ont obtenu, en l'invoquant, des faveurs signalées. Il est à remarquer que jamais les loups
n'ont mangé aucune des brebis du maitre de la
maison où se trouve ce Père, tandis que chaque
année ses voisins en perdent bon nombre qui
sont dévorées par les animaux qui infestent
cette contrée. Non-seulement le corps demeure
sans aucune corruption, mais encore les habits
qui touchent immédiatement le corps, ne se
gâtent nullement. Comme il m'a semblé que
ce corps n'était pas convenablement f!acé dans
une maison particulière, j'ai eu soin qu'on
l'enterrât dans un endroit de la Chapelle, en
attendant qu'on pût connaitre les desseins du
bon Dieu, et je vous prie de me dire si j'ai bien
fait oui ou non.
Je finis en vous disant que cette année j'ai
dû fuir deux fois devant les Mandarins: preuve
que notre prétendue liberté n'est pas bien
grande. Nous sommes au contraire dans une
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situation pire qu'auparavant, parce que chacun
sait où nous sommes. Notre nouvel Empereur
ne parait pas être animé de bonnes intentions au sujet de notre sainte Religion, à
en juger par certaines ordonnances émanées
de lui. Priez Dieu qu'il conserve à nos Chrétiens leur foi dans laquelle ils sont encore si
faibles.
Je suis, dans l'union de vos prières et saints
sacrifices, en Jésu, et Marie,
Votre très-humble serviteur,
GOTLICHER,

Ind. Prétre de la Mission.
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